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HISTOmES DE GHIEHS 


eAPORAli 


CHAPITRE PREMIER 

Des origines du îïlaîh*^ de CoUevilltf. 


Dans la plantureuse Normandie, la fécondité du sol 
triomphe presque partout des vents âpres qui atrophient 
la végétation dans le voisinage immédiat de la mer. Lors¬ 
que l’on quitte la petite ville de Fôcamp, en suivant la 
vallée, on n’a pas encore perdu de vue les falaises arides 
et crayeuses qui servent de ceinture à l’Océan, que cette 
végétation accuse sa puissance; a quelques centaines de 
mètres à peine de cette grève de galets, elle étale toutes 
ses magnificences. ' 

Les coteaux se chargent de bois épais, où dominent 
les hêtres au feuillage glauque, dont les troncs blancs et 
lisses, se détachant sur ce fond d’un vert sombre, res¬ 
semblent aux fûts de colonnes de marbre; à droite et 
a gauche, les champs étagent leurs moissons bariolées, et 
dans le fond du vallon, des deux côtés d’un petit torrent 

A 

qui roule ses ondes cristallines sur un fond de cailloux, 
s’allongent les nappes verdoyantes des prairies. 

1 
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lliSTOIRES DE CHIENS 


On fait ainsi deux lieues, découvrant, pour ainsi dire 

à chaque pas, un nouvel échantillon des splendeurs de 

cette terre généreuse * alors, sur le flanc de la colline de 

« 

gauche, on aperçoit le clocher quadrangulaire et les 
maisons pittoresquement groupées du petit village de 
Col le vil le, dont chaque façade, construite en silex et 
en galets, se zèbre de dessins alternativement noirs et 
blancs. 


A deux cents pas de la dernière maison, à cinquante 
de la route, derrière les cimes arrondies d’un régiment 


de pommiers, à l’ombre desquels pousse une herbe fine 
et drue, un vrai tapis, se dresse une grande tour carrée, 
dont rarchitecture atteste quelques liens de parenté avec 
l’église du village et dont les murs grisâtres certifient 
l'antiquité. 

De loin, cette haute et sombre silhouette fait croire 
il un château ; mais rilkision s’évanouit lorsqu’on en 
approche. La toiture mou.ssue s’est affaissée dans plus 
d’une partie; çâ et là, des sillons noirâtres indiquent des 
solutions de continuité dans l’aiignemeut des tuiles qui 


'S 


la composent; les étroites fenêtres des étages supérieurs 
sont brisées, veuves de leurs carreaux, à la grande liesse 
des pigeons qui vont et viennent du dehors à l’intérieur 


et de l’intérieur au dehors ; les ouvertures du rez-de- 
chaussée sont closes, mais avec des botte.s de paille. 
D’ailleurs, un long bâtiment neuf, aux toits d’un rouge 
violent, qui flanque la vieille coustruction, accuse net¬ 
tement que Tune et Vaulre ont reçu une destination 
agricole et économique. 

Par le volet supérieur, toujours ouvert, de la porte 
de la première, on aperçoit le bahut et l’armoire de chêne 
aux ferrures luisantes, le luxe du cultivateur, et les 
clavûiis où sèchent les fromaKCs, une de ses industries ; 
du seuil de cette porte jusqu’au verger, le sol est couvert 








































^I.ES ORIGIXES DU MAITRE DE COLLEVILLE R 


d une épaisse couche de litière mise en demeure de deve¬ 
nir fumier, égayée de quelques flaques d'une eau rous- 
satre dans laquelle barbotent les canards, tandis que leurs 


commères, les poules, grattent et picorent sur la terre 
ferme; de tous les côtés, des instruments d’agriculture 
qui se reposent complètent le tableau. 

Si la qualité actuelle de cette habitation ne peut être 
mise en doute, les gloires de son passé n’en survivent 
pas moins à sa déchéance actuelle. Au-dessus du cintre 
de gianit qui fut la poterne, on distingue encore un ves¬ 
tige d écusson qui a résisté à la double rage du temp.s et 
des Vandales de 1793; sur l’angle aigu du toit, on remar¬ 
que un reste de girouette. Les murs effondrés n’ont 
jamais d’autres parchemins. 

En effet, avant de devenir une humble ferme, cette 
tour avait été une demeure de gentilhomme, ni plus ni 
moins que le château de Colleville, qui a eu la chance de 
rester debout au milieu des orages révolutionnaires, et qui, 


Jien que plus d’une fois il ait changé de maître, se dresse 

encore aujourd’hui au sommet de la colline. 

En 1748, époque à laquelle s’ouvre ce récit, la tour et 

le château appartenaient à deux proches parents, à l’oncle 

et au neveu; mais, contre l’ordinaire, c’était l’oncle qui 

se tiouvait pourvu de la plus modeste de ces deux pro¬ 
priétés. 


Colleville et ses énormes dépendances, ses quatorze 

métairies, ses bois immenses qui allaient de Valmoht 

aux falaises, avaient le neveu pour maître. 

Commençons donc par faire connaître le plus riche 

de ces deux personnages a nos lecteurs; la richesse est 

e seul ordre hiérarchique qui soit légitime à l’époque 
ou nous écrivons. 

Tuvachc de Chastel-Cliignon (1), seigneur de Col- 

(1) f renoncez ChtUel. 
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HISTOIRES DE ClIIEXS 


I 


levillo, des Mazures et autres lieux, avait (ité nn des 
plus fameux maltôtiers de rintendance de Normandie. 

Bien qii’aussi largement pourvu en noms sonores 
qu’en espèces sonnantes, il était, bien entendu, dubiœ 
nobilitatis (IJ, une locution par laquelle la politesse du 

i 



avec une de ces facondes, une de ces outrecuidances gas¬ 
connes qui sulRsent aux enfants de la Garonne pour | 
pousser partout, comme disait le grand roi Henri, D’un J 


poste infime des gabelles, M, Tuvacbe, — il n’était que 
Tuvache alors, — était rapidement arrivé à un emploi 


supérieur. 

A force de racler le plancher des greniers à sel, il 
avait ramassé quelques centaines de mille livres. Elles 
lui servirent à pénétrer dans rintîinité de Jean Duval de 
Bourguebus, alors seigneur de Colleville et conseiller au 
Parlement de Normandie, un robin qui s’était donné la 
tâche de faire fleurir â Rouen les mœurs de la cour; il 
])rêta généreusement son argent à ce magistrat coureur 
de ruelles, mais sans oublier ses sûretés. 

Lorsque le conseiller mourut, laissant des affaires un 
peu plus qu’embrouillées et deux enfants, un fils et une 
fille, le Tuvache daigna accepter le fief de Colleville en 
remboursement de ce qui lui était dû, et il fit mieux, il 
proposa au tuteur d'épouser M''® de Bourguebus, afin 
que le bien ne sortit ])as tout à fait de la famille; en face 
île la ruine des enfants du conseiller, cela pouvait- pas¬ 
ser pour do la générosité. 

On lui livra la jeune per.sonne, que Ton projetait de 
mettre en religion, et, du même coup, le maltùtier se 


(1) D'une noblesse douleuse. 


















































LKS ORIGINF.S DU SI .VITRE DE COLLEVtELE 5 

trouva pourvu d’une seigneurie, d’un beau placement 
et d une femme qui lui donnait tous les parlementaires 
normands pour alliés; sans compter que son action 
magnanime lui valait l’admiration de ses concitoyens. 

Son fils, celui qui doit figurer dans cette liistoire, 
lui succéda dans sa charge et dans ses ambitions. Peut- 
etre modifia-t-il, comme la voix publique l’en accusait, 
les antiques procédés de ses devanciers par un irait de 
génie, en inventant le mélange d’une espèce do sable de 
roche au sel de Sa Majesté; toujours est-il que son 
ascension vers la fortune fut encore plus rapide que ne 
1 avait été celle de son père. 

hn 1748, outre des biens meubles considérables, il 
avait acquis la terre de Cbastel-Cliiguon, en Anjou, quel¬ 
ques maisons â Rouen, et il avait encore arrondi le 
domaine de Colleville par radjonction de plusieurs 
fermes qu’il avait successivement achetées de son oncle, 
M. de Bourguebus, lequel, de son côté, ne suivait pas 
moins pieusement que le fds de sa sœur les traditions 

bien différentes que lui avaient léguées l’auteur de ses 
jours. 


Ce luvache, II® du nom, était de bonne heure reste 
'euf avec une fille unique. Cette fille avait alors dix- 
septans, il songeait ii l’établir; mais la fièvre de l’enri¬ 
chissement le tenait d’une façon si absolue, que, s’il se 
préoccupait avec quelque anxiété des bénéfices matériels 
qu il pouvait tirer do cette affaire, il ne songeait pas le 
moins du monde à consulter les petites idées que 

\ Jl 11 ^ 

' Denise, c'était le nom de son enfant, pouvait nourrir 
sur cette question intéressante. 














CHAPITRE TI 


Des deux Inxalides. 


L’histoire du propriétaire du vieuxdonjon, M. Romuald 
Duval de Bourguebus, ne ressemble guère à celle de son 
neveu. Il avait neuf ans lorsque son père était mort. 


Dans le désastre de sa fortune, après lo mariage de sa 
sœur avec M. Tu vache, on était parvenu à lui réserver 
la charge do conseiller, qui pouvait lui assurer un avenir 


convenable. 

Mais l’idéal du petit bonhomme n’était pas la robe; il 
manifestait pour elle une aversion singulière; l’odeur de 
l’écritoire lui donnait des nausées. Il voulait être d’épée, 
et sa vocation sur ce point était si décidée que, lorsqu’il 
eut quatorze ans, il fallut, bon gré mal gré, pourvoir ce 
précoce amant de Bellone d’une lieutenance au régiment 
de Navarre. 


Le.s aspirations batailleuses de M. de Bourguebus 
furent servies à souhait.-Entré au service en 1707, il fit, 
en 1709,1a campagne des Flandres, sous Villars, fut blessé 
à Malplaquet, prit sa revanche â Denain, monta des pre¬ 
miers à l’assaut de Pizzighettone, suivit le maréchal de 
Saxe en Bohème, perdit un œil à Lauterbourg et enfin 
























































LES DEUX INVAUrOES 
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fut arrêté dans sa moisson de lauriers par un boulet qui 
lui fracassa la }arabe dans les lignes de Laufeldt, 

On transporta le blessé â l’hôpital de Maéstriclit. 
L amputation, jugée nécessaire, fut opérée; le héros 
devint un invalide. 


Il supporta ses souffrances avec un mâle stoïcisme, 
son désastre avec une véritable grandeur d’âme. 

Quelques historiens ont bien rendu la justice qui 
leur est due à ces héroïques soldats du passé, mais le 
vulgaire continue do les apprécier sous les couleurs les 
plus fausses. 

On se figure généralement que, dans ce temps-Ià, on 
ne devait son épaulette qu’à la faveur; on juge des mil¬ 
liers d’ofiiciers par quelques douzaines de colonels et de 
niarécliaux de camp, dont les campagnes les plus pro¬ 
ductives ont eu, en effet, les antichambres de Versailles 
pour théâtre; volontairement ou involontairement, on 


oublie ces milliers de pauvres et braves gentilshommes, 
qui endossaient le harnais à quinze ans pour ne le quitter 
qti a soixante, insoucieux du grade, jwurvu qu’ils eussent 
1 honneur de servir Se roi, versant non seulement leur 
sang sur tous les champs de bataille, sans grand espoir 
d avancement, mais écornant leur modeste patrimoine 
pour suppléer à l’insuffisance de la solde. 


On n’a point assez mis en relief la sublime abnégation 
avec laquelle, après trente et quarante ans de cette exis¬ 
tence de dévouement patriotique, lorsque les cheveux 
a\aient blanchi sous le casque, usés, fourbus, ruinés, 
éclopés, ratatinés, ces glorieux vétérans regagnaient 
fièrement le petit manoir paternel, avec le brevet d’une 
maigre pension dans leur poche, et sur la poitrine, la 
croix de Saint-Louis, but unique de leur ambition. 

Cette récompense n’avait pas manqué au capitaine du 
regiraent de Navarre. Elle était sans doute pour quelque 
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HISTOIRES PE CHIENS 


chose dans la sérénité d’âme avec laquelle il envisageait 
la retraite, cette mort anticipée du soldat; mais comme, 
malgré ses cinquante-quatre ans, il avait conservé une 
humeur des plus juvéniles et un caractère fort impé¬ 
tueux; comme son infirmité l’atteignait à la fois dans sa 
carrière et dans son goût passionné pour la chasse, 
peut-être ne se fût-il pas prêté avec autant de bonne 
grâce aux décrets de la Providence, s’il n’avait été fortifié 
contre son chagrin par l’exemple et par les exhortations 
d’un camarade que le hasard lui avait donné. 

Celui-ci était autrement à plaindre que le chevalier 

de Bourguebus. 

Blessé comme lui à l’affaire de Laufeldt, il avait été 
débarrassé de son bras sur le lit voisin de celui où 1 on 
délivrait le vieux capitaine de sa jambe. 

Mais cette seconde victime des hasards de la guerre, 
ce n’était pas au déclin d’une carrière glorieusement 
remplie qu’elle se voyait condamnée à l’inaction, c était 
à son aurore. M. de TancarviUc (ainsi se nommait le 
mutilé), n’a'vait que vingt-sept ans; de plus, il était sans 
parents, sans appui, n’avait d’autre fortune que son 
épée, désormais brisée; son malheur le laissait sans res¬ 


sources. 

U était l’unique descendant d’une branche fort déchue 
d’une famille illustre de la Normandie. Après un mariage 
assez vulgaire, son père était mort, laissant* sa veuve et 
son fils dans une véritable indigence. Un brave homme 
de curé avait signalé au maréchal de La Meilleraye ce 
représentant d'un grand nom, qui allait se trouver réduit 
à conduire la charrue. Fort soucieux do la dignité de la 
noblesse, le maréchal avait fait élever l'enfant à scs frais, 
,et l’avait jïourvu d’une cornette dans un régiment de 
chevau-légers. 

Depuis lors, le jeune homme avait successivement 































I.F.S DEUX INVALIDES 


!) 


perdu son protecteur et sa mère. Forcé d’abandonner le 
drapeau a l'ombre duquel il avait grandi, le régiment qui 
était devenu sa famille, il allait se trouver isolé dans le 
monde et il avait devant lui un horizon autrement sombre, 


autrement menaçant que ne pouvaient l’être ces loisirs 
de la gentilhommière, auxquels M. de Bourguebus regret¬ 
tait quelquefois de se voir réduit. 

Quelque amères que dussent être les réflexions deM. de 
*11 

lancarville, elles n’ébranlaient pas son courage; pendant 
les longs mois de traitement et de convalescence, la 
fermeté avec laquelle il soutenait cette cruelle épreuve 
ne se démentit pas un instant. 

Quelquefois, lorsque le roulement des tambours, les 
mâles accents des clairons du dehors arrivaient affaiblis 


dans Fintérieur de l’hôpital, on pouvait surprendre une 
'ague expression de mélancolie dans les grands a^oux 
noirs de l ofTicier; mais il maîtrisait rapidement les .sen¬ 
sations qui débordaient de son âme. 

Fn revanche, quand il voyait son voisin disposé à 
mettre la conversation sur leur? mutuelles infortunes, 
ce qui arrivait régulièrement trois ou quatre fois par 
jour, il trouvait, pour détourner ces fâcheuses impres¬ 
sions de 1 esprit de son vieux camarade, tantôt des 
paroles pleines de sens et de raison, tantôt une gaieté si 
communicative, que le capitaine de jS^avarrc-Infanteric 
tardait rarement â se mettre â l’unisson. ' 

îson content d’apporter au rétablissement du pauvre 

invalide ce concours d’un ordre purement moral, plus 

promptement guéri que son vieux camarade, il s’était fait 

son infirmier et lui donnait des soins qu’un fils n’eùt pas 
désavoués. 


Il n y avait qu’un chapitre sur lequel l’éloquence 
consolatrice du cornette était absolument inefficace : 
celui de la chasse. 




1 

. . ¥« 




# 

» 




! ' 


I 


! 

t 


■ »â- 







10 


HISTOIRES DE CHIENS 




M.deTancarville était, cependant, parvenu à atténuer 
la véhémence du désespoir cynégétique de son ami, en 
étendant au chien de l’invalide l’amitié qu’il avait vouée 
à celui-ci; M. de Bourguebus se désolait autant de ne 
plus pouvoir faire chasser ce chien que de ne plus chasser 
lui-même. 

Grâce à lui, Caporal, c’était le nom de cet animal, 
eut au moins sa promenade quotidienne, et le chevalier 
fut peut-être plus sensible à cette attention qu’à ('.elles 
dont lui-même avait été l’objet. 

Le vieux soldat n’était ni tendre, ni démonstratif; et 
cependant, bien souvent, lorsque la fièvre le clouait sur 
son grabat, si son regard s’arrêtait sur son jeune cama¬ 
rade, on voyait une larme, perlant dans le seul œil qui 
lui restait, descendre lentement sur ses joues tannées; 
un éloquent serrement de main protestait de sa recon¬ 
naissance. 


Bientôt, cescntiment.se manifesta plus vivement encore. 

Un jour, après une longue causerie, dans la(]uellc il 
avait interrogé le cornette sur sa situation, sur ses pro¬ 
jets apres leur rentrée en France. M. de Bourguebus resta 
pendant assez longtemps absorbé dans de graves 
réflexions; enfln, relevant la tète et caressant matihi- 
nalement son chien, dont le museau reposait sur le 
genou valide de son maître : 

« Mordieu!» s'écria-t-il, «mon jeune ami, je ne vous 
trouve pas aussi dénué que vous me semblez le croire. 

— Diable! » lui répondit le jeune homme en sou¬ 
riant, «je vous serai obligé, chevalier, de me confier où 
gisent les richesses que vous venez de me découvrir. 

— C'est bien facile. Il existe do par le monde un vieux 
soldat auquel votre philosophie a enseigné à supporter 
ses misères, que vous avez veillé, soigné, pansé avec im 
dévouement qui peut-être a fait reculer la mort, cgie 
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LES DEUX INVALIDES 

» 

VOUS avez traité, lui et son chien, comme s’ils eussent 
été des frères; or, ce vieux soldat possède, là-bas en 
Normandie, le 'petit castel de Bourguebus, quelques 
douzaines d’acres de bonne terre et un neveu qui mesure 
ses écus de six livres au boisseau; n’est-il pas juste et 
naturel que la moitié de tout cela soit à vousf 
— Meme du neveu? 

Du neveu surtout», s’écria le chevalier, dont l’œil 
sut un rayonnement malicieux. «Ah! mon ami, quelle 
terre que Colleville! Des bois où foisonnent les chèvreuils, 
'les lièvres, les lapins! des champs grouillant de per- 

rUîfl . ^ ” * 

unx!.., » 

Comme s’il eût compris, Caporal agita sa queue. 

« Sois tranquille, Caporal », reprit le vieil officier 

a\ec une nuance d’attendrissement; «tu auras, comme 

nous, ta part de joie dans ce paradis terrestre. » 

'M.de Tancarville paraissait également fort ému,bien 

que son émotion n’eût certainement pas les mêmes causes; 

il prit la main de son vieil ami et lui dit : 

« Merci de votre offre, chevalier, je ne l’oiiblierai 

jamais, mais, avant de l’accepter, soyez assez bon pour 

ni affirmer, sur votre foi de gentilhomme, que vous ne la 

déclineriez pas vous-même si vous étiez à ma place et 
moi a la vôtre, » 

he chevalier de Bourguebus aplatit son oreiller d’un 

coup de poing, en accompagnant ce geste d’une impré¬ 
cation. 

« Par la corbleu!» s’écria-t-il, «'pour une fois dans 

ma vie que je cède à la fantaisie d’acquitter une dette, 

je joue de malheur! mais je n’en aurai pas le démenti; 
J y veux penser. » 

Et le digne gentilhomme y pensa si bien, en effet, que 
pendant les deux jours qui suivirent, il fut impossible à 
son jeune camarade de lui arracher une parole. 
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CHAPITUE ni 


Caporal. 


Nous avons etc assez prolixe dans la biographie des 
bipèdes de notre histoire; nous ne pouvons faire moins 
que de consacrer quelques lignes au quadrupède qui 
doit y figurer, et que nos lecteurs considèrent avec 
raison comme devant devenir un de nos plus intéres¬ 
sants personnages. 

Sa généalogie sera courte. 

C’était un véritable enfant de la balle. 

Son extérieur se ressentait terriblement de l'incohé¬ 
rence de sa filiation, et c’était ainsi que Caporal, qui ne 
ressemblait à personne, ressemblait à tout le monde. Il 
avait emprunté au lévrier Phébus son ventre harpé, a 
Cascaro l’épaisseur de sa toison, au barbet de M. de 
Montlouis, maréchal de camp et grand chasseur de 
bécassines, la nuance roussàtre de son pelage, au 
braque d’un autre officier, la largeur de sa tète, la pro¬ 
fondeur de son poitrail et l’inclinaison perpendiculaire 
de l’une de ses oreilles ; d’un autre coté, par la direction 
du second de ses conduits auditifs, qu’il portait droit 
comme un loup, par sa queue abondamment fournie de 
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poils et galamment retroussée sur son échine, il so 
rapprochait beaucoup d’un chien de berger qui appar¬ 
tenait à un employé du service des vivres, 

Confessons-le humblement, cet ensemble laissait 
quelque peu ii désirer. 

Si Caporal était laid, en revanche il avait été si 
libéralement doué sous le rapport de rintelligence, que 
personne avant moi, peut-être, ne s'était avisé de 
s’apercevoir de ce qui lui manquait. 

Choisi dans le giron de sa mère par le caporal La 
'aleur, baptisé par les soldats du titre qualificatif do 


son maître, adopté par l’escouade à laquelle celui-ci 
avait l’honneur de commander, il eut une demi- 
douzaine d’instituteurs qui, du matin au soir, et quel¬ 
quefois du soir au matin, s’occupaient de son éducation. 

Et Dieu sait s’il en avait profité ! 

Jamais pâte plus malléable n’avait été donnée à 
1 homme pour la pétrir à sa guise et la façonner à sa 


fantaisie ; Caporal retenait tout ce qu’on lui montrait. 

Il savait fermer les portes, parader au port d'armes, 
sauter pour le roi, faire volte-face, montrer sa queue et 
ses alentours pour M. de Clioiseul, faire le mort et 
ressusciter, danser le menuet, faire sa partie au jeu 
do la drogue; il fumait comme un Suisse, il buvait 
comme un templier. Jamais chien ne toucha de si prés 
'à la perfection humaine. 

La distinction avec laquelle il pratiquait les arts 
d agrément n’était rien auprès de la solidité de son 
instruction classique. 

Dans ces temps-là, une administration prévoyante ne 
se chargeait pas de pourvoir à tous les besoins des 
troupes. On s’en rapportait un peu à l’industfic du 
soldat du soin de le faire vivre, et la pratique quoti¬ 
dienne de la maraude avait singulièrement développé 
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les instincts de flibuste qui existaient en germe* chez 
notre animal. 

Il y avait dans -son ascendance assez d’aptitudes 
cynégétiques pour qu’il eut hérité de quelques-unes, 
et il résultait également de ce conflit de qualités, qu’il 
jouissait .du privilège d’associer en lui les plus dissem¬ 
blables. 

C’était ainsi qu’il tenait l’arrêt aussi solidement 
qu’un vrai braque, sauf à happer, au départ, lièvre ou 
faisan, lapin ou perdrix, si l’occasion lui semblait favo¬ 
rable;‘il excellait dans ce tour de gueule; — cela ne 
l’empêchait pas de mener gaillardement le lièvre, ou 
bien un chevreuil, et même un cerf, pendant une 
heure, quelquefois deux, aussi droit dans sa voie que le 
meilleur chien courant. 

Avec un pareil pourvoyeur, dans la giboyeuse Aile- 

* 

magne, jamais la marmite de l’escouade du caporal La 
Valeur ne fut exposée à murmurer la triste clianson- 
nette de l’Eau claire. 

En raison de ses états de services, Caporal jouissait 
de quelque considération dans le régiment de Navarre ; 
si le colonel et lui se fussent trouvés en même temps 
en péril, je ne saurais trop auquel des deux on eût 
couru eu premier. 

Son maître, La Valeur, ayant eu la maladresse de se 
faire tuer aux avant-postes, le capitaine de la compa¬ 
gnie, M. de Bourguebus, rocueilUt cette part de l’héri¬ 
tage du défunt, que probablement il convoitait depuis 
longtemps. 

Ce que M. de Bourguebus dut à son chien de jouis¬ 
sances cynégétiques et autres, il faudrait un volume 
pour le raconter. L’animal était si complètement devenu 
la vivante doublure de l’homme, que pas une des sen¬ 
sations de celui-ci ne lui échappait, qu’il suffisait qu’un 
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pli aux muscles faciaux de l’ofTicier traduisît sa pensée 
pour que Caporal devinât ce qu’il désirait. 

J’ai raconté comment M. de Bourguebus, ayant pris 
la résolution de réfléciiir aux moyens de vaincre les 
délicats scrupules de son jeune ami, s’absorba si bien 

dans ses réflexions, que pendant deux jours il resta 
muet. 

Cet état rêveur agaçait visiblement Caporal qui, 
supposant probablement que son maître se laissait 
onvabir par la mélancolie, multipliait ses démons¬ 
trations bruyantes pour attirer son attention et le 
distraire. 

Vers le milieu du second jour, il s’absenta; au 

bout de dix minutes il était de retour, tenant dans sa 

gueule un animal au pelage d’un gris roussâtre, qu’il 

déposa devant le fauteuil sur lequel le chevalier était 
assis. 

« Oue nous apporte-t-il là? demanda M. de Tan- 
carville. 

— Il y a trois mois, je vous eusse répondu les 
yeux fermés : c’est le lapin de quelque margrave; mais, 
oe triste séjour ne réserve pas de semblables bonnes 
fortunes à mon pauvre Caporal ; ce n’est qu’un rat », 
répliqua M. de Bourguebus, en repoussant la victime 
le bout de sa canne. 

Pendant que son maître parlait, le chien s’était 
dirigé vers la porte ; arrêté sur le seuil, il poussait des 
îibois significatifs, tantôt en regardant cette porte et 
tantôt en fixant sur son maître des yeux singulièrement 

expressifs. 

* 

« Et que veut-il de nous maintenant ? 

Ah 1 vous n’entendez pas sa langue, mon cher 
‘imi; moi, je ne perds pas un mot de sa conversation. 
Caporal nous dit qu’il a découvert une garenne d’ani- 
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maux semblables à celui-là, et il nous invite, le plus 
poliment du monde, à nous associer à la petite partie 
de plaisir qu’il se promet. 

— Et pourquoi pas? » s’écria avec vivacité M. de 
ïancarville, enchanté de cette occasion de tirer le vieux 
gentilhomme de la torpeur dans laquelle il le voyait 
plongé. 

« Chasser le rat? vous n’y pensez pas, » répartit le 
chevalier avec une moue dédaigneuse. 

« Pourvu que nous ne soyons pas forcés de manger 
notre gibier, je ne vois pas qu’il soit plus désagréable à 
fusiller qu’un autre. Certes, le rat à de bons titres à 

être classé au nombre des animaux malfaisants, et bien 

* 

que sa destruction ne soit ]ias aussi glorieuse que celle 
du sanglier de Calydon, elle a son utilité. D’ailleurs, 
c’est un moyen de vous démontrer qu’avec la belle 
jambe de bois de frêne que l’on vous a apportée ce 
matin, vous ferez votre partie dans un tiré tout comme 
un autre. Puis, ne faut-il pas, chevalier, que vous me 
prouviez que vous ne vous êtes pas trop avancé en me 
vantant votre adresse? » 

Le chevalier restait irrésolu : il ilottait entre la 
crainte de compromettre dans un divertissement peu 
classique sa dignité de disciple de saint Hubert, et les 
sollicitations qu’exerçait sur lui l’aspect d’un fusil 
double, suspendu, avec ses armes de guerre, au-dessus 
de sa cou(*,hette. 

M. de Tancarville surprit un de ses regards; il 
détacha de leur clou le fusil et la carnassière du cheva¬ 
lier, et lui offrit son bras. 

Celui-ci colora sa défaite par le désir de ne 'pas déso¬ 
bliger son jeune camarade, et tous les deux prirent la 
direction du jardin de l’hôpital, précédés de Caporal, 
qui éclairait le chemin. 
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REPOsuiï LE ciiev\lier, c'est l'n îwalide coume \oiis. 
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Le chien s’arrêta devant l’orifice d’un grand égout 
qui déchargeait dans le fossé de ceinture les eaux de 
la maison, et les rayonnements de ses prunelles fauves, 
los ondulations de sa queue, les pourlèchements aux¬ 
quels il se livrait, disaient clairement : « Nous y 
voilà ! » ■ 

de Bourguebus continuait de protester contre ce 
qu il appelait une absurde parodie; il n’en chargeait 
pas moins son fusil avec un scrupule qui indiquait 
que, pour le gibier,, du moins, la farce aurait un 
parfum de tragédie. Quand il eut garni de poudre les 
deux bassinets, il fît signe à Caporal, qui s’élaii^'a dans 
le souterrain fangeux. 

Deux minutes ne s’étaient pas écoulées que deux 

» 

énormes rats sortaient à toutes pattes de leur retraite. 
Le vieil officier fit feu à droite et à gauche et les cul¬ 
buta tous les deux. 

0 Bravo ! » cria le cornette. 

Le chevalier se rengorgea. 

« C’est uniquement pour vous être agréable, ' » 
repondit-il, en revenant à la modestie, « que je brûle 
de bonne poudre en l’honneur de semblables espèces. » 

Cela n’empêcha pas que bientôt deux autres rats 
ne fussent couchés, comme les premiers, sur le revers 
du fossé, et la fusillade se poursuivit avec des inter¬ 
valles de plus en plus rapprochés, tant le tireur appor¬ 
tait de promptitude à regarnir son arme de poudre et de 
plomb. 

Malheureusement, tout s’épuise, même les rats d’un 
égout. Lorsque le chevalier en eut occis une vingtaine, 
les survivants ne se montrèrent plus, et M. de Bour¬ 
guebus essuya son front baigné de sueur. 

« Ouf! » fit-il, « cela finit au moment même où je 
commençais à me faire illusion. 
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— Ne vous plaignez pas, mon cher chevalier, votre 
citasse d’aujourd’lmi aura son bouquet; après le poil, 
voici la plume; regardez là-haut, s’il vous plaît. » 

Les yeux du chevalier avaient suivi la direction que 
lui indiquait son camarade;» entre les branches et les 
feuilles, il avait distingué le plumage d’un pigeon. Il 
épaula rapidement ; mais presque aussitôt il rabattit son 
arme. 

« Qu’avez-vous donc? » lui demanda M. deTancarville. 

— Que j’aimerais mieux être condamné à ne jamais 
trouver que des oreilles de rat au bout de mon fusil, 
plutôt que de faire feu sur ce pauvre oiseau. 

— Et pourquoi cela? 

— Regardez, répondit le chevalier, « c’est un inva¬ 
lide comme nous. » 

M. de Tancarville se baissa afin d’observer plus atten- 
tiveineiit le pigeon, et il reconnut, en elïet, qii une de 
ses ailes était brisée et pendait tristement le long de 
son corps. 

« Hélas! » dit-il, avec un soupir qui indiquait que ce 
spectacle le ramenait lui-mème au sentiment de sa 
propre position, « vous lui rendez un bien mauvais ser¬ 
vice en l’épargnant : la mort immédiate ne vaut-elle 
pas mieux pour lui que les angoisses de la faim et la 
lente agonie qui rattendent sur cette branche? 

— Hast! )> répliqua M. de Bourguebus, « il y a 
remède à tous les maux, un seul excepté, celui-là préci¬ 
sément que vous venez, d'indiquer comme remède. » 

Ils parlaient encore qu’ils entendirent le bruit d’un 
oiseau à l’essor, qu’ils virent un second pigeon s’abattre 
sur le pommier, s’approcher du blessé et dégorger dans 
le bec de celui-ci la nourriture que contenait son jabot. 

Pendant quelques instants, les deux ofTicicrs contem¬ 
plèrent en silence ce singulier spectacle. 
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« Voilà la réplique du bon Dieu, » dit enfin M. de 
Dourguebus, « et cette bestiole vous donne là un 
exemple qu’il serait peut-être sage d’imiter; voyez donc 
SI ce brave éclopé croit qu’il importe à son honneur de 
repousser les secours que l’ami, qui a conservé ses ailes, 
est assez heureux pour pouvoir lui apporter. « 

Le cornette sourit à l’allusion. 

« D’abord, chevalier, répondit-il, « vous ignorez 
s 11 n existe pas entre ces oiseaux un de ces liens qui 
lèvent les scrupules d’une âme fière. 

— Que voulez-vous dire? 

— Que la charité dont nous sommes les témoins est 
probablement un des bénéfices de l’union conjugale, qui 
légitime la résignation avec laquelle elle est acceptée; 
11 y a toute vraisemblance que ces deux pigeons sont le 
mâle et la femelle. » 

Le chevalier fit un brusque mouvement. 

« L’union conjugale, un mariage! » s’écria-t-il avec 
une sorte de transport. « Je suis un grand fou de n’y 
avoir pas pensé plus tôt. » 

En même temps, et pour témoigner da la satisfaction 
qu'il éprouvait, oubliant absolument que sa base avait 
perdu son équilibre, M. de Dourguebus voulut essayer 
une de ces pirouettes dans lesquelles il avait jadis 
excellé; mais les temps étaient bien changés : elle ne se 
fût pas achevée sans dommage si son jeune compagnon 
ne l’eût soutenu. 

« A quel vertigo cédez-vous, chevalier? » lui demanda 
eelui-ci. 

« Un mariage, » reprit le vieux gentilhomme, « voilà 
lîi solution du problème qui, depuis quarante-huit 
heures, martèle si cruellement ma pauA'fe cervelle, que 
i y avais gagné une terrible migraine. 

Boni » dit M. de Tancarville, en éclatant de rire, 
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« VOUS allez me demander ma main^ et me proposer de 
vous suivre devant les autels? 

— Quelque chose comme cela peut-être; vous le 
saurez quand il en sera temps. Ah! ça, répondez, quand 
partons-nous? 

— Vous savez, chevalier, que sous ce rapport je suis 
complètement à vos ordres. 

— Ce sera donc demain, si vous le voulez bien, mon 


enfant. Votre farouche délicatesse ne saurait vous empê¬ 
cher de poiirsui\Te jusqu’au bout l’œuvre charitable que 
vous avez entreprise en devenant l’appui et le soutien du 
vieil invalide; vous m’accompagnerez jusqu’à Bour- 
guebus; vous ne refuserez pas d’y. rester un mois pour 
présider à mon installation. Ce mois une fois écoulé, si 


rien ne vous retient, vous serez libre 


de dire un éternel 


adieu à votre hôte. » 


M. de Tancarville ne jugea pas convenable d’insister 
pour que son vieil ami lui expliquât ces paroles passa- 
Idement énigmatiques, et il acquiesça pleinement à ses 
propositions. 

Le lendemain, dès l’aube, ils se mettaient tous les 


deux en route. 

Caporal gambadait autour de la patache qui les 
emportait. Le chien paraissait ravi d’avoir échangé les 
sombres perspectives des murs de l’hèpital contre les 
horizons, à perte de vue, du pays wallon qu’ils traver¬ 
saient; mais ses démonstrations joyeuses n’étaient rien 
auprès de celles qu’une secrète satisfaction arrachait à 


son maître. 

Tant que dura le voyage, le chevalier ne cessa guère 
de rire, de chanter et de se frotter les mains; il était de 
si belle humeur qu’il ne songea pas à donner un sou¬ 
venir à la jambe qu’il laissait sur les bords du Rhin, 
bien que cette jambe fût, comme il le disait lui-même, 
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la plus robuste et la mieux faite qui eût jamais chaussé 
la botte de cuir et le bas de soie. 

Les voyageurs ne firent que traverser Paris, et le 
seizième jour après leur départ de Maëstricht, ils débar¬ 
quaient à Fécamp. 

M. de Tancarville avait désiré s'arrêter à Versailles 
pour solliciter le règlement de leurs pensions; mais M. de 
Bourguebus s’était montré intraitable. 

« La. belle affaire ! » disait-il, « six cents livres à moi, 
trois ou quatre cents à vous, qu’on nous jettera d’aussi 
bonne grâce que l’on jette un os à un dogue affamé ! Qui 
Vous dit que dans une quinzaine d’ans vous n’aurez pas, 
pour de semblables babioles, le dédain qu’elles méritent? 
B’ailleurs, si par hasard cette fantaisie subsistait, il sera 
toujours temps de venir ouvrir nos parallèles devant les 
coffres-forts de Sa Majesté. » 


1 




> - 


Ç' 




I 



% 



I 



















CHAPITRE IV 


L'e Cr^ûleïûin cl sa Bille. 


Nous allons laisser Tex-capitaine de Navarre-Infan¬ 
terie et son ami le cornette des chevau-légers exécuter 
leur entrée dans la tour de Bourguebus, pour nous occu¬ 
per du château de Colleville et de scs habitants. 

Ce château, nous l’avons dit, était bâti sur le sommet 
de la colline à la base de laquelle s’allonge le village. 
C’était, à l’époquë où se passent ces événements, une 
construction toute moderne ; elle datait de la régence de 
Marie de Médicis et portait le cachet de l’architecture de 
ce temps-là. Elle se composait d’un grand corps de logis 
que deux pavillons, formant saillie, flanquaient à droite 
et à gauche, et dont les murs de briques, encadrés dans 
le granit, ne manquaient pas de caractère. 

Un perron en forme de fer à cheval, à la rampe 
curieusement ouvragée, pastiche fort réduit de celui que 
Ton voit à Fontainebleau, conduisait au vestibule. Pen¬ 
dant Tété, des deux côtés de ce perron s’alignaient deux 
rangs d’orangers de belle taille, un grand luxe en 1748. 

Le plateau sur lequel le château était assis formait 
terrasse; on y avait ménagé un de ces parterres aux 
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longs parallélogramines encadrés de buis et llanqués de 
buissons d’ifs bizarrement taillés dans le goût du temps. 

De l’extrémité de ce parterre, on avait la perspective 
de six allées, qui rayonnaient de la terrasse, pour s’en¬ 
foncer en lignes droites .sous les futaies séculaires du 
parc. En suivant la déclivité du coteau, dont la pente 
Otait assez prononcée, au-dessus des cimes verdoj^anles 
de chênes et de hêtres que l’on dominait, on apercevait 
encore dans la pittoresque vallée les toits du village, son 
clocher, et la noire silhouette du donjon de Bourguebus 
émergeant au milieu de la verdure. 

Colle ville- était donc k la fois une riante demeure et 
One habitation assez fastueuse. 

Cependant, son élégance était beaucoup plus affectée 
que réelle; pour peu que l’on examinât ce beau lieu 
avec quelque attention, on ne tardait pas à se convaincre 
‘lue, sous ce rapport, il promettait beaucoup plus qu’il 
ne tenait. 

On remarquait çâ et là, à l’extérieur, des contrastes 
choquants et plus souvent ces mesquins équivalenis qui 
rendent plus saillantes les lacunes qu’ils ont été char¬ 
gés de combler. 

Ainsi le rez-de-chausséo paraissait entretenu avec 
soin et, même au dehors, l’état d’abandon des étages 
Supérieurs s’accusait fort nettement. 

Les allées étaient recouvertes d’un sable grossier, 
bherbe les envahissait de toutes parts; les plates-bandes 
étaient négligées, garnies de fleurs communes; les feuilles 

lÉ 

jaunies des orangers attestaient l’incurie avec laquelle 
t>n les traitait; une demi-douzaine d’arbres vulgaires, 
taillés en boule, affichaient la prétention, mal justifiée, 
de remplir les vides que la mort avait faits dans leurs 
rangs. Les statues de marbre qui figuraient orgueilleuse¬ 
ment aux quatre coins du parterre avaient grandement â 
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se plaindre des outrages du temps et plus encore du 
manœuvre indigène qui, vaille que vaille, avait pansé 
leurs blessures et remplacé avec du plâtre leurs membres 
mutilés. 

Mêmes dissonances à l’intérieur : les appartements 
de réception regorgeaient de meubles somptueux, tapis¬ 
series des Gobelins, glaces et cristaux de Venise, cabinets 
incrustés d'ivoire et d’ébène, rideaux de brocart, terres 
cuites de Flandre, faïences précieuses, et toutes ces 
richesses s’étalaient sur un plancher vermoulu qui mena¬ 
çait de s’effondrer à chaque pas du visiteur; l’épaisse 
couche de poussière qui les couvrait donnait à soupçon¬ 
ner l’insuffisance delà domesticité. Enfin, il y avait dans 
cet entassement de belles choses une telle disparate, que 
l’on pouvait supposer que le propriétaire les avait 
acquises tout autant , en raison du bon marché dont il 
avait pu les payer que de son goût pour elles. 

Plus on avançait dans cet examen et plus s’accusait 
la volonté du maître de sacrifier aux apparences. Le 
mobilier du premier étage eût fait honte à des chambres 
d’auberge. L’immense cuisine, froide et nue, manquait 
complètement de ce déploiement d’ustensiles qui réjouit 
l’œil du gastronome. Il y avait huit chevaux dans les 
ecuries; mais sous les couvertures écussonnées. qui les 
enveloppaient, il était facile de juger qu’ils étaient avant 
tout des trompe-l'œil; et, en effet, les carrossiers cumu- 
la,ient leur noble emploti avec des fonctions économiques 
et agricoles; des deux chevaux de selle, l'un était affligé 
d’un épar vin qui le faisait boiter, et l’autre, d’une 
llu.xion périodique, qui, durant neuf mois, le rendait â 
peu près aveugle. • ; 

Si j’ai insisté sur ces détails, c’est parce- que, mieux 
que toutes les dissertations physiologiques auxquelles 
je pourrais me livrer, ils feront comprendre l’humeur 
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a 

assez bizarre du maître de Colleville. M. Tuvacho de 
bhastel-Chigaon n’était rien moins qu’un Turcaret doublé 
d un Harpagon. Il offrait le phénomène de deux passions 
^lolentes et contradictoires, fusionnées dans le meme 
individu : les appétits vaniteux du premier, la ladrerie 
6t la cupidité du second. 

Evidemment, le mélange ne s’opérait pas sans 
secousse : quand l’ostentation voulait se donner carrière, 
' ^varice résistait et lui livrait bataille. 

Mais jamai.s le combat ne finissait, comme tous les 
combats de ce monde, par un vainqueur et par un 
'aincu : il y avait un tel équilibre dans la puissance avec 
laquelle ces deux sentiments le sollicitaient de droite et 
ue gauche, que leur propriétaire, dans rimpossibilité de 
donner la préférence à l’un ou à l’autre, sc tirait d’em- 
harras et les conciliait à l’aide d’une de ces compositions 
oaroques qui attestent que les passions excessives ne 
laissent jamais complètement saine la cervelle de celui 

les subit. 

H se décidait, je le suppose, à consacrer 10.000 livres 
^ 1 acquisition d’un service de table, destiné à éblouir 
tout son voisinage; mais il s’imposait à lui-même la con¬ 
dition de compenser cette prodigalité â force d’économie. 
Il se rattrapait en mettant ses gens à la portion congrue, 

refusant à la toiture de son château quelques milliers 
^1 ardoises dont elle avait besoin, et à lui-même une 
Culotte de rechange. 

Trois ou quatre fois l’an, il déployait une magnifi¬ 
cence de fermier général pour traiter ses voisins; les 
fêtes de Colleville faisaient événement dans la province; 
^ais l’ordinaire plus que bourgeois auquel il se condam- 
ïiait pendant le reste de l’année était chargé de l’indem- 
^^Iser de cette dépense. 

Sous l’influence de la double pression de .son.avarice 
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et de sa vanité, M. de Cliastel-Chignon avait adopté une 
situation mixte, fort commune aujourd’hui, fort rare 
alors. I] n’était oisif qu'en apparence; comme ce n’était 
également qu’en apparence qu’il lâchait la bride à ses 
désirs de briller. 

Il avait le genre de vie, les habitudes d'un grand sei¬ 
gneur, l’existence oisive du gentilhomme, il avait fait à 
son orgueil le sacrifice de sa charge de controleur des 
gabelles ; mais si considérable que fût sa fortune, il ne 
regardait pas moins comme un devoir de raccroUre sans 
trêve et sans relâche, et il y travaillait avec l’apreté d’un 
marchand qui débute. 

Secrètement, mystérieusement, il dérogeait à merci 
et miséricorde, se livrant en sourdine à toutes sortes 
d’opérations commerciales, dirigeant le trafic d’un bam 
qnier qui lui servait de prête-nom et sous le couvert 
duquel il agiotait sur tout ce qui se vend et sur tout ce 
qui s’achète : sur la morue, sur les farines, sur les 
immeubles et sur les denrées coloniales. 

Pris comme dans un étau entre ses obligations mon¬ 
daines et les soucis de ses tripotages interlopes, dominé 
encore par la nécessité de tenir ceux-ci dans l’ombre, le 
châtelain de Colleville ne pouvait que très superficielle¬ 
ment s’occuper de l’éducation de sa fille. 

Retirée du couvent à treize ans, au moment précis où 
son âme, sortant des limbes de l’enfance, aurait eu besoin 
d’une main ferme et expérimentée pour la diriger dans 
le sentier qu’elle abordait, M"® Denise poussait depuis 
cinq ans dans ce château, sous l’aile de Dieu, mais un 
peu trop il la merci du hasard. 

Heureusement douée, simple, douce et sensible, il 
avait manqué à ses qualités natives l’appui tutélaire de 
la tendresse maternelle ; aucune d’elles ne s’était encore 
développée. Ce qu’elle en accusait de plus saillant, c’était 
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un besoin d’aimer encore vague et indéfini, mats qui, 
en attendant qu’il se fixât sur un objet déterminé, avait 
pour résultat de se répandre sur son entourage, de lui 
concilier Taffection de* ses domestiques, de lui attirer les 
bénédictions des pauvres qu’elle secoui'ait autant que la 
parcimonie paternelie le lui permettait. 

Pliysiquement, elle devait passer pour agréable. Sa 
moyenne, admirablement proportionnée, était dans 
ces conditions qui donnent ia grâce et l’élégance de la 
lournure. La régularité manquait à ses traits; en 
cevanche, elle possédait toute.s les perfections do détail 
^lui la compensent ; un teint éblouissant de fraîcheur, 
feente-deux perles dans la bouche, une véritable forêt 
ne ces cheveux d'un blond cendré dont la nuance char¬ 
mante devait s’appeler plus tard couleur des cheveux de 
n( reine; enfin, l’extrême mobilité de son regard, tantôt 
^b>ux jusqu’à la tendresse, et tantôt vif jusqu’à la muti¬ 
nerie, rendait sa physionomie des plu.s piquantes. 

Elle subissait, sans révolte, l’isolement dans lequel 
elle se trouvait le plus souvent à Colleville, d’abord parce 
^in elle avait été façonnée de bonne heure à l’excessive 
•mtocratiede M. de Chastel-Cl lignon, ensuite parce qu’elle 
u’ouvait dans certaines distractions champêtres un sûr pré¬ 
servatif contre le plus mauvais des conseillers ; l’ennui. 

Ear malheur, ces distractions n’étaient pas précisé- 
"^ent celles que cultive le sexe auquel elle appartenait ; 
elles rentraient, au contraire, dans la catégorie des plai- 
sii's pour l'exercice desquels un jupon peut devenir un 
Ornement fort incommode. 

Ees joies paisibles de l’intérieur, elle n’avait eu per¬ 
mienne qui lui apprît à les aimer, personne qui lui révélât 
m charme des récréations intellectuelles; dans sa soli¬ 
tude, la. lecture et les travaux à l’aiguille resseniblnient 
ee bien près à une pénitence. La chasse, l'équitation, au 
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contraire, n’avaient pas seulement l’avantage de la dis¬ 
traire, elles calmaient, elles étoiiftaient l’inquiétude de 
l’esprit par la lassitude du corps. 

Par degrés, elle était arrivée à se livrer â ces exer¬ 
cices avec une sorte de passion : elle montait à cheval 
comme un centaure, rembùchait un cerf avec la pru¬ 
dence d’un piqueur consommé, elle expédiait une bécas¬ 
sine dans les marais de la vallée, elle culbutait un lapin 
dans les taillis de CoUeville avec une sûreté de coup 
d’œil qui faisait grand honneur au père la Verdure, un 
vieux garde qui avait été son professeun 

Comme tous les gens que possède une idée fixe, 
M. de Chastel-Chignon approuvait tout ce qui ne le 
détournait pas lui-même du but qu’il poursuivait, à la 
condition sous-entendue que cela ne le forcerait pas à 
délier les cordons de sa bourse. 

Or, si caractérisées que fussent les aptitudes cynégé¬ 
tiques de M”® Denise, elle était trop inexpérimentée pour 
se montrer bien exigeante ; elle savait se contenter du 
moins taré des deux coursiers. Satisfait de voir l’esprit 
de sa fille occupé à, si bon marché, son père l’encoura¬ 
geait dans ses courses aventureuses, en demandant men¬ 
talement au ciel qu’elle sc contentât de ces joujoux, jus¬ 


qu’à l’heur^ qu’il avait marquée pour lui trouver un mari. 

Quelques jours avant l’arrivée de M. de Bourguebus 
àFécamp, JI. de Chastel-Chignon était parti pour r.4ngle- 
terro. Il avait pompeusement annoncé qu’il s’en allait 
chez un lord de ses amis, lequel ne pouvait se décider à 
courir le renard sans lui; la vérité était que son excur¬ 
sion cynégétique devait avoir les ruelles de la Cité, les 


quais de la Tamise pour théâtre, et pour objectif les balles 
de sucre et de coton, les caisses de muscade et d’indigo. 

Comme toujours, le départ de son père laissait 
M"® Denise souveraine absolue dans le château de CoUeville. 


« 





























CHAPITRE V 


ïîcnconïrc en forêl. 


On était à l’automne. 

Les froids précoces de novembre avaient dépouillé les 
arbres de leurs feuilles ; un tapis jaunâtre couvrait la 
î^rre ; ce tapis, la gelée de la nuit le glaçait d’un givre 
qui brillait comme une poussière diamantée, et qui avait 
encore l’avantage beaucoup plus positif de donner de 
adhérence au sol, sur lequel les chiens avaient à cher¬ 
cher ou à suivre la voie. 

Le ciel était pur et sans nuages ; quelques vapeurs 
niaphanes montaient de la vallée, en s’irisant aux feux 
^ un soleil resplendissant, qui embrasaient les cimes éta- 
gces des chênes. 

Avec une pareille mise en scène, avec la vocation dont 
nous avons parlé, il y avait vraiment lieu de s’étonner 

que Denise de Chastel-Chignon ne fût pas en cam¬ 
pagne. 

Il suffisait, il est vrai, de l’observer, allant et venant 
®ur la terrasse de Colleviile, pour se convaincre que 
c était bien malgré elle qu’elle était restée au logis. 

Elle était vêtue d’une robe de drap gris, assez courte 
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pour ne pas goner sa marclie, et sur laquelle retombaient 
les basques d’un surtout de drap vert, serré à la taille 
et largement galonné d’or. Des guêtres de peau de daim 
emprisonnaient sa jambe fine, et venaient rejoindre au 
genou, un peu au-dessus de l’extrémité de la jupe, de 
larges culottes, de la même étoiïe que la veste ; un cha¬ 
peau de feutre, bas de forme et orné d’une plume, com¬ 
plétait ce costume mixte, mais tout féminin par la 
coquetterie qui avait présidé à ses détails. Un fusil à un 
coup, aux proportions les plus mignonnes, était appuyé 
contre le socle de l’une des statues. 

Ce n’était certes pas au coin du feu que M”® Denise 
avait entendu faire les honneurs de cette tenue de guerre; 
le pli significatif de ses lèvres, l’expression boudeuse de 
sa physionomie, disaient assez que c'était contre son gré 
qu’elle circonscrivait sa promenade aux quatre angles du 
parterre. 

Klle se trouvait, en effet, dans un de ces jours de 
guignon, où il semble que le sort ait pris à tâche de vous 
accabler. Elle avait envoyé chercher le garde, le père la 
Verdure ; mais l’h euro avançait, le soleil était arrivé au 
milieu de sa course, et, aussi malheureuse que sœur 
Anne, M'*® Denise no voyait rien venir. C’était pour elle 
une assez rude épreuve. 

Les courses solitaires dans les bois avaient souvent 
sollicité son esprit aventureux; il n’avait pas fallu moins 
que l’interdiction formelle de M.de Chastel-Cliignon pour 
la décider a renoncer a des expéditions de ce genre ; les 
mécomptes du matin, la désertion de la Verdure, ren¬ 
daient à la tentation toute sa puissance; elle n’y résista 
pas plus longtemps, et, oubliant les sages recommanda¬ 
tions paternelles, elle se décida à faire seule une courte 
promenade dans les environs. 

Elle passa en l)andoulière lé petit sac de maroquin 


















I 


RENCONTRE EN FORET 




«ans lequel elle renfermait ses munitions, jeta son fusil 
sur son épaule, traversa le parc et sc lança à travers la 
^îainpagnc. 

La mauvaise chance continua de s’acharner sur elle. 
Elle eut beau imiter la tactique du garde, frapper tous 
les buissons tlu canon de son fusil, donner un coup de 
pied dans toutes les touffes d’herbes déssechées, pas une 

seule pièce de gibier ne vint incidenter agréablement 

1 

* excursion qu’elle s’était permise. Emportée par son 
ardeur ou par son dépit, M"® Denise ne s’aperçut même 
lias qu’elle s’éloignait sensiblement des murs du ]iarc 
MU elle s’était promis de contourner. 

Lite venait de s’engager dans une lande, semée câ et 

Il O ^ A 

la de touffes d’ajoncs et d’épais buissotis d’épine noire,- 
lorsqu’un lièvre bondit à quelques pas d’elle. M"® Denise 
.iota .son fusil à l’épaule et lit feu; mais, comme il arrive 
O ordinaire, l’irritation de ses nerfs avait nui à la régn- 
larité de son tir. Le lièvre, frappé dans son arrière-train, 
recoucha sur le fianc; puis, avec l’incroyable énergie 
Mlle l’instinct de la conservation in.spire à l’animal, il se 
l’etrouva on équilibre, et continua de fuir, quoiqu’il 
ehancelât sur ses membres brisés. 

De sang-froid, M"® Denise eut certainement trouvé 
One larme à donner à cè triste spectacle; mais la passion 
gouverne partout oîi elle règne, et son omnipotence est 
'A autant plus assurée, qu'elle bannit .sans pitié tous les 
Sentiments qui pourraient la gêner. La sensibilité de la 
jeune chasseresse resta donc à l’état de lettre morte; en 
l’evanche, elle éprouva une véritable angoisse en s’aper¬ 
cevant que son gibier allait lui échapper : elle s’élança à 
sa poursuite. 

Eüe courait avec tant de légèreté, qu’un poète du 
tem])s n’eût pas manqué de la comparer à Atalanto et de 

lit* 

'lu assurer que c était a peine si les tiges des bruyères, 
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que ses pieds edicuraient, sc courbaient sous sou passage. 
Quoi qu’il en lût. le pauvre lièvre n'était ]:)Ili.s en état de 
lutter avec elle; en une cinquantaine de pas, elle l’attoi- 
gnit' mais au moment où elle se baissait pour le saisir, 
la terreur inspira le malheureux animal : il exécuta un 
crochet et ])arviiit encore à la distancer. 

M“® Denise frappa la terre de son petit pied avec une 
incroyable impatience et recommença la poursuite. Le 
lièvre, à bout de forces, s'était jeté dans un massif d’é- 
pines noires; il fit une dizaine de pas dans la coulée, se 
dressa sur ses pattes de derrière, aspira l'air, coucha ses 
oreilles, s’affaissa sur lui-mème, et resta immobile. Il 
avait douné son dernier souffle à ce dernier effort, il était 
mort. 

Ce dénouement n’arrangeait pas du tout les affaires 
de M"® Deni.se; son ennemi gisait inerte sur la terre; une 
véritable forteresse végétale protégeait ses restes, et [ilus 
que jamais il devenait dinicile de faire iin trophée de 
.son cadavre. 

De plus en plus enfiévn-e j>ar l’obstacle qui s’opposait 
à SOS désirs, elle recrarda autour d’elle, et ne voyant 

O IJ- 

])or.sonnc qui pùt lui venir en aide,elle se débarrassa de 
son élégante carnassicro, enfonça son cliapeau sur sa 
tele, et se di.sposa bravement à se glisser, en marchant 
sur ses mains et sur ses genoux, dans une coulée qu’elle 
venait de rernarquei’. 

Si svelte, si mince que fût Denise, la grande 
route de.s lièvres et des lapins était encore trop étroite 
pour elle. X peine se fut-elle avancée de quelques pieds 
que le craquement du draj) de son surtout, qu’une épine 
venait de dcelurer, lui prouva qu’elle n'avait pas la voie; 
elle es.saya do se retourner, .son chapiaiii resta accroché 
dans une lu'anche; elle voulut le reprendre, une autre 
épine, perçant le gant, lui laboura cruellement la main. 











































































































Le dépit lui arracha des larmes, tout autant que la dou¬ 
leur et, convaincue de son impuissance, elle essaya de 
rétrogader. 

Cette manœuvre offrait de bien plus grandes difficul- 
lés que la première; les branches, après s^Hrc courbées 
^ son passage, s’étaient redressées derrière elle, et de 
tous les côtés elles faisaient obstacle à son retour. A 
cbacun de ses mouvements en arrière, ses vêtements 
^accrochaient et l’arrêtaient en mémo temps que les 
piqûres se midtipliaient. 

Elle était en train de disputer une mèche de ses che- 
'’eux à une branche garnie d’aiguillons; les douleur-s que 
lüi causaient les tiraillements qui résultaient de la lutte 
1 absorbaient si complètement, qu’elle n’enteiidit point 
lc*ï pas d’un homme qui s’avançait à travers la bruyère. 

Ce fut seulement lorsque, parvenue à se dégager, elle 
l'éleva la tête, qu’elle aperçut cet liomipe arrêté à deux 


pas d’elle, devant le' buisson. 

Denise aurait pu remarquer que celui qui accou- 

é 

‘■ait son secours était jeune, d’une tournure singulicre- 
nient distinguée, et que l’élégance de son costume 
annonçait un gentilhomme ; je suis trop sincère pour ne 
pas vous avouer qu’elle n’y songea pas le moins du 
■iionde. Elle avait surpris sur les lèvres du nouveau venu 
•Jn sourire railleur, qui non seulement gâtait tous .les 
mérites qu’elle aurait pu lui trouver, mais qui rédui- 
■'^ait à néant les titres que le service qu’il allait rendre 
pouvait lui ménager à la reconnaissance de la jeune fille. 

Avec un peu de réflexion, peut-être eût-elle compris 
qi^ie ce sourire se trouvait légitimé par l’ébouriffement 
que présentait en ce moment sa coiffure, par le délabre¬ 
ment de son costume masculin, par la singularité de co 
mte-j^,_tète d'une jolie personne, dans un buisson, avec 
^u lièvre. Elle était beaucoup trop surexcitée pour plai- 
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der ainsi les circonstances atténuantes; au fond, elle en 
voulait moins à ce jeune homme de son manque de cha¬ 
rité que de l’avoir surprise dans une position légèrement 
ridicule. 

Le jeune homme, ayant posé son pied sur les brins les 
plus forts, avait brisé les branches autour de la prison¬ 
nière; quand il eut débarrassé le passage de tous ces obs¬ 
tacles, il lui offrit la main. 

« Merci, Monsieur », répondit-elle sèchement. 

Et, refusant son aide, elle s’élança légèrement par le 
passage, en répondant à son sourire par un sourire qui 
signifiait très clairement ; « Je m’en serais parfaitement 
tirée sans vous ». 

« J’ai été bien malavisé en arrivant si tard aux cris 
que j’avais entendus, Mademoiselle », reprit le jeune 
homme; « vous ne pouvez pas douter que je ne sois prêt 
à affronter des ennemis autrement redoutables que' ces 
épines, pour mériter un regard de vos beaux yeux. 
Enfin, je m’efforcerai de réparer ma maladresse. » 

Le ton équivoque avec lequel ce banal compliment 
avait été prononcé ne raccommoda point son'auteur avec 
M“* Denise. Cependant, un regard jeté à la dérobée sur 
l’étranger lui avait permis de remarquer qu’il n’était pas 
sans quelques avantages; en môme temps, elle reconnais¬ 
sait à son costume qu’il appartenait à l’année et, à la 
manche vide, ilottante et croisée sur sa poitrine, elle 
devinait qu’elle avait devant elle quelque héros glorieu¬ 
sement mutilé. Aussi, lorsqu’elle le vit se disposer à 
entrer dans le buisson, elle l’arrêta et, d’une voix consi¬ 
dérablement radoucie : 

« Qu’allez-vous faire! lui dit-elle. 

— Aller chercher l’ennemi au cœur de la place, et le 
déposer à vos pieds, Mademoiselle. 

— Que m’importe ce lièvre! Laissez-le oii il est. 
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— En vérité. Mademoiselle, il faut que vous me l'af- 
hrmiez pour que je croie que vous vous en souciez aussi 
peu. Savez-vous que j’en connais qui ont affronté les 
l’edoutes anglaises et qui eussent hésité devant la forte- 
t'osse au milieu de laquelle vous vous trouviez tout à 
1 heure ! Permettez-moi donc de soutenir ici l’honneur 
officiers du roi, en ne restant pas trop au-dessous de 
la bravoure que vous avez déployée, 

— Restez, Monsieur; je le veux, » 

M”® Denise avait prononcé cette phrase avec une iiau- 
l^ur singulière; son interlocuteur s’inclina profondé- 
lïient. 

« En toute autre circonstance, Mademoiselle, répon- 
^it-il, « je serais trop heureux de recevoir les ordres 
Que vous voudriez bien me dicter; mais, j’aurai tout à 
heure à réclamer à mon tour un service, et il importe 
j’aie mérité votre bienveillance. » 

En même temps, il s’élança dans le buisson. Sa haute 
taille favorisait son passage à travers le fourré épineux; 
pourtant , il n’en sortit pas sans quelques égratignures 
ffu il supporta avec un .stoïcisme clievaleresque, et il 
présenta le lièvre à la jeune fille. 

« Merci, Monsieur, » lui dit celle-ci d’un ton qu’une 
^oine n’oùt pas désavoué; « et maintenant veuillez m’ap- 
Preiidre ce que vous attendez de moi. 

— Mademoiselle », reprit l’étranger, « à cinq cents 
pas d’ici, emporté également par son ardeur pour la 
^liasse, mon compagnon se trouve dans une position 
Autrement fîïclieu.se que celle dans laquelle vous étiez 
tout à l’heure. Vous foriez acte de charité en lui tenant 
Compagnie pendant que j’irai chercher du secours, c’est 
le seul moyen d’empêcher qu’il ne se laisse entraîner à 
ffoelque nouvelle folie. » 

La jeune fille ne répondait pas; elle écoutait, et le 
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pli significatif de ses sourcils indiquait que les* bruits 
que, depuis un instant, le vent apportait à ses oreilles 
ne lui étaient pas précisément agréables. 

En effet, on entendait, à une distance assez rappro- 
chée, la voix d’un chien qui menait (1) chaudement. 
Comme le jeune homme achevait do présenter sa requête, 
la détonation d’un fusil était arrivée de la même direc- 
tion, et le cri de tayaut! jeté d’une voix mâle et vigou¬ 
reuse, lui succédait. 

« Voilà qui vient du côté que vous indiquez, Mon¬ 
sieur, » dit-elle enfin; « votre ami aura fait comme moi, 
il se sera lui-même tiré d embarras. 

— Je n'y comprends rien, Mademoiselle, je l’ai laissé 
assis au pied d’un arbre, ne pouvant remuer, et à peine 
remis d’un évanouissement. 

— Vous n’aviez pas tort de vanter ses ardeurs », 
reprit M"'’ Denise, avec un accent dédaigneux; « il faut 
qu’elles soient bien vives pour l’avoir entraîné à chasser 
sur des terres qui ne lui appartiennent pas. Ce n’est assu¬ 
rément pas un gentilhomme. Serait-il indiscret de vous 
demander son nonC^ 

r 

— Le chevalier de Bourguebus, Mademoîselie. 

I — Le chevalier do Bourguebus! » répéta la jeune 
fille, ff Mon oncle! Ahl mon Dieu, que lui est-il arrivé? 
Conduisez-nioi à lui, Monsieur, je vous en conjure. » 

Et sans attendre la réponse du jeune homme, dans 
lequel nos lecteurs ont déjà sans doute reconnu M. de 
Tancarville, M''® Denise s’élança en courant vers le fond 
du vallon où les tayaut I s’accentuaient de plus en plus. 


(i) Suivre la voie d’une bêle qui fuit 
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CHAPITRE VI 


Mésaventure*. 


Noli.s précède roDis les deux jeunes gens auprès du 
chevalier de Bourguel)us, et nous expliquerons comment 
“ se trouvait, de son côté, en détresse et avait un besoin 

m 

pressant de secours. 

Ea tuerie des rats avait ravivé sa passion jjour la 
chasse dans toute sa violence. 7’out en cherchant le 
"‘‘oyen de mener ;i bien la combinaison conjugale siu- 
^^uelle il ojüendait asseoir l’avenir de M. de Tancarville, 
s’était creusé la cervelle pour découvrir comment, 
‘‘^'ccson inlirmité, il parviendrait ii continuer de donner 
Carrière à ses appétits cynégétiques. 

En paysan nommé Jean-Louis, espèce de maître 
'Jacques, cocher, valet de chambre, jardinier et cuisinier, 
*ors des rares apparitions que M. de Rourguebus faisait 
son donjon, garde du domaijie et gardien du castel 
cn son absence, avait reçu les deux vo 3 "agei]rs, à leur 
arrivée la veille au soir. 

M. de Bourguebus lui avait immédiatement demandé 
ces nouvelles de M. de Chastel-Chignon et de M'*® Denise, 
ciais sans lui laisser le temps de répondre ; il l’avait 
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interrogé aveç non moins de vivacité sur l’état du gibier, 
tant il Colleville qu’à Bourguebus, 

Ces questions, qui se succédaient avec la vélocité 
continue d’un feu de deux rangs, avaient bien jeté quel- 
<(uc trouble dans le défilé des réponses qu’elles appelaient. 
Kn sa qualité de Normand, Jean-Louis n’improvisait qu'à 
loisir; il avait un peu mêlé ceci à cela, et cela à ceci; 
déclaré que les couvées avaient été assez bonnes, lorsque 
son maître avait voulu savoir si sa nièce était assez grande 
])0ur se marier; qu’il n’y avait pas de plus beau brin 
de fille à six lieues à la l’onde, lorsqu'on lui demandait 
comment se portaient les lupins. Si M. de Tancarville se 
l)ermit de sourire, le clievalier était trop enchanté de ce 
que Jean-Louis lui apprenait, pour chicaner celui-ci sur 
sonmanquQ de méthode dans ses répliques. 

Plus radieux qu’il n’avait jamais été, il annonça à son 
hôte que le lendemain, dès l’aube, ils se mettraient en 
route ])Our aller présenter leurs devoirs aux habitants do 
Colleville, 

à 

« Comment! dès l’aube ? » avait objecté le cornette. 
« Autant que j’ai pu comprondro, mademoiselle votre 
nièce habite le château, et, pour moi qui n’ai pa.s 
l’honneur de la connaître, l’heure me semble un peu 
matinale. 


Nous irons en chassant, » avait dit M. de Bourgue¬ 
bus, et comme son jeune camarade le regardait avec quel¬ 
que ctonnement : «Ah ! mon Dieu, oui,» continua-t-il avec 
mie nuance de fatuité, « je suis singulièrement en verve 
depuis quelque temps ; j’ai trouvé, â la fois, le moyen 
de vous faire riche et heureux malgré vous, et celui de 

me promener d’un soleil à l’autre, sans plus de fatigue 
que si j’avais vingt ans. 

Serait-il indiscret, chevalier, de vous prier de me 
laire psirt au moins de la seconde de vos découvertes ? 
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MÊSAVF..\ïl'RKS 

— Pas du tout, et rien ii'est plus simple : je me donne 
un cheval d’arquebuse, mon cher ami ; lorsque j’aurai 
f-inq jambes à mon service, jè ne serai plus, je crois,' 
exposé à regretter celle que j’ai laissée ]à-l)as. » 

be lendemain, au p'oint du jour, M. de Tancarville 
étant descendu, avait trouvé son hôte dans la cour, en 
grande conférence avec Jean-Louis et son niétaver. 

Le métayer tenait par la bride un âne, garni d’une de 
ces selles de l’ancienne école française que l’on aiipelaît 
selles à jnqitet' : rélévation du troussequin et des panneaux 
antérieurs garantissait au cavaliei' une solidité excessive- 
de Bourguebus, armé en guerre, le fusil en bandouliénî, 
la carnassière â l’épaule, le visage rayonnant,sc hissait sur 
cette selle avec l’aide de Jean-Louis. Par ses abois et ses 
gambades, Caporal donnait â entendre que, pour son 
compte, la partie lui semblait tro|) agréable pour pouvoir 
être gâtée par le peu de noblesse de la monture de son 
niaitre et qu’il ia tenait, quant à lui, pour un véritable 
cheval d’arquebuse. 

M. de Tancarville ayant manifesté quelques appréhen- 

-I 

sions, touchant le peu d’habitude que l’âne devait avoir 
pour ce nouveau métier, le chevalier n’avait fait que rire 
des craintes de son jeune ami. 

Jean-Louis-, disait-il, venait de mettre la solidité du 
baudet Chariot à de suffisantes épreuves; c’était un brave 
a trois poils, il allait au feu sans jilus bi'onclier qu’un 
grenadier de Navarre, Podeiir de la poudre semblait être 
son élément,Puis, sans attendre de réplique, le chevalier 
Pavait poussé en avant avec une ardeur juvénile, et avait 
tant fait du talon et des poings,qu’il avait décidé Chariot 
a entrer au trot dans les champs les plus voisins. 

Tout avait marché â souhait an début de cette cam¬ 
pagne. 

Caporal avait arrête des perdrix, M. de Bourguebus 
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avait fait avancer son âne, et, favorisé peut-être par les 
relations antérieures do celui-ci avec les oiseaux, il avait 
pu s'approcher d'assez près pour en tuer deux, lorsque 
la compagnie s’était levée. 

Chariot s’était contenté de secouer ses longues oreilles, 
que la double détonation avait quelque peu assourdies. 

Le chevalier triomphait; il assurait à son jeune ami 
que Sa Majesté le roi Louis XV n’avait pas dans ses écuries 
une bête aussi bien dressée, et surtout aussi commode 
que l’était son âne. 

Un peu plus loin, Caporal débusqua un lapin d’une 
haie ; celui-ci traversa, le champ pour gagner le taillis; 
mal lui en prit, M. de Bourguebus le l'oula aussi propre¬ 
ment qu’il avait abattu ses perdrix. 

Cette fois, le coup ayant été plus rapproché de la tête 
de Chariot, le baudet s’agita avec plus de vivacité ; il 
essaya même d’uiie volte destinée à mettre fin à un exer- 

k 

cice qui lui plaisait de moins en moins, mais son cava¬ 
lier le ramena facilement. 

.4 dater de ce moment, Chariot introduisit ' dans ses 
allures une modilication assez désobligeante. Instruit par 
l’expérience, aussitôt que le fusil s’abaissait, l’encolure 
de l’animal se mettait en mouvement, et sa trépidation 
ne laissait pas de nuire quelque peu à la régularité du 
tir du viGux gGntilhoiïiniG, 

M. de Bourguebus avait tué quelques pièces; mais 
il en avait manqué un plus grand nombre, et il com¬ 
mençait à regarder sa monture de travers, tout en 
déclarant à M. de Tancarville, qui le suivait, qu’il corri¬ 
gerait certainement son cheval d’arquebuse de ce petit 
défaut. 

Ils étaient arrivés ainsi à un vaste herbage, dans 
' l’angle duquel les eaux, descendant de la colline, avaient 
formé une espèce d’étang marécageux, qui devait au 
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chanvre qu’on y avait mis à rouir une teinte verdâtre 
aussi peu séduisante pour la vue que pour l’odorat. 

Là, Caporal ayant mis un lièvre debout (1), cominen<ja 
de le mener gaillardement, en raison de ses doubles apti¬ 
tudes. Le chevalier connaissait trop bien ses auteurs 
pour attendre l’animal ailleurs que dans les environs de 
son gîte : efïcctivemcnt, après une courte pointe à travers 
les bois, le lièvre revint à son lancer, se dirigeant en 
ligne droite vers le chasseur. 

Lorsqu'il fut à quarante pas, M. de Bourguebus le mit 

A 

en ]oue ; malheureusement c’était donner à Chariot le . 

signal des mouvements intempestifs dont il s’était fait 

inie habitude. L’âne secoua ses oreilles avec plus de 

véhémence, et, au moment où son cavalier appuyait le 

doigt sur la détente,un des cornets auditifs du baudet se 

trouvant interposé entre l’extrémité du canon et l’objectif, 

■nt percé à jour, à deux pouces enviz’on de son extré¬ 
mité. 

Pas n’est besoin, je crois, d’ajouter que le divertisse¬ 
ment ne fut plus du goût de Chariot. 

Pou de douleur, le coursier aux longues oreilles était 

parti à fond de train. Oubliant, sous la cuisante impres- 

■« 

sion, l’horreur traditionnelle de sa race pour les pérégri¬ 
nations aquatiques, il s’était lancé dans la mare qui se 
b'ouvait sur son jiassage, s’était arraché à grand’peiiie 
nux étreintes de ce fond marécageux, après avoir désar- 
<;onné son cavalier ; puis, débarrassé de son fardeau, il 

S P 

s était enfui dans la direction de son écurie. 

M. de Tancarville dut repêcher le malheureux chas¬ 
seur, qui, sans aide, ne fut jamais sorti de ce bourbier 
fangeux ; il l’amena sur la terre dans un état assez lamen¬ 
table et l'assit sur le revers d’un fossé. 


{!] Avant fait le ver un lièvre. 
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Toutefois, il est juste d’ajouter que cette mésaven¬ 
ture n’avait point attiédi l’enthousiasme cynégétique de 
Tenragé chevalier. Tandis que son compagnon lui prodi¬ 
guait des soins et s’efforcait d’étanclicr l’eau qui ruisselait 
de ses vêtements, M. de Bourguebus, impassible, s’éver¬ 
tuait à lui démontrer qu’un chasseur vraiment digne de 
cette qualification ne daignait pas s’affecter de semblables 
vétilles. 

De plus en plus préoccupé des suites qu’un bain, à 
celte époque de l’année, pouvait avoir pour un vieillard, 
-M. de Tancarville songeait à aller chei’cher du secours 
pour ramener, de gré ou de force, le cbevalier' dans sa 
demeure. C’était alors qu’il avait entendu la voix de 
M"* Denise et qu’il s’était dirigé de son coté, après avoir 
cédé aux obsessions de M. de Bourguebus en lui rappor¬ 
tant son fusil, tombé à quelques pas de là, et lui 
avoir recommandé de ne pas quitter l’endroit où il le 
laissait. 

« 

Lorsque les deux jeunes gens aiTivèrent dans le pâ¬ 
turage, ils cherchèrent de tous les côtés, .sans découvrir 
le vieux gentilhomme. 

Un bruit assez extraordinaire augmenta leurs inquié- 
tnde.s : il leur semblait entendre des râlements étouffés, 
mêlés iï des abois .‘singulièrement assourdis. Ce bruit 
venait d’un taillis voisin de l’herbage ; ils v couru- 

J 1/* 

reut. 

Un étrange spectacle le.s attendait sur une éminence 
dégarnie, et percée de cinq ou six de ces larges ouver¬ 
tures qui servent de portes aux terriers des blaireaux et 

a 

des renards. 

De r une des gueules de ce terrier sortait une paire de 
jambes déi>areillées, qui évidemmentappartenaient à M. de 
Bourguebus ; de la tète et du corps on n’apercevait rien ; 
tout cela était profondément engagé dans le souterrain. 
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Si bizarre que tnt la posture, il était clair qu’elle 
Il était pas le résultat d’un nouvel accident ; les deux 
membres restés visibles se trémoussaient avec .une sorte 
de rage fébrile, la jambe de bois ne se laissant pas vaincre 
en agilité par sa camarade. On pouvait se rendre compte 
que tous les efforts qu’elles tj’aduisaient tendaient îV terrer 
de plus en ])lus leur propriétaire. En même temps, on 
entendait très distinctement les paroles énergiques par 
lesquelles M. de Bonrguebus encourageait Caporal, qui 
le précédait dans ces profondeurs. 

-M. de ïancarville leva les veux vers le ciel avec une 

É. 

expression qui tenait de la consternation et du désespoir; 

il ne se pencha pas moins vers le terrier, et, élevant la 
voix : . 

« Chevalier, » cria-t-il, « voilà une visite qui vous 
iirrive. )) 

M. de Bourguebus exécuta un mouvement, qui lui fît 
gagner un bon pouce en avant. 

«Par le diable ! laissez-moi ti'anquille, » répondit-il; 
« Jè m occuperai de vous tout à riieure ; souffrez que je 
m«3 consacre tout entier à ce renard, qui est passé à cin- 
fîuante pas de moi, tandis que Caporal chassait son lièvre; 
JC lai blessé; il s’est réfugié dansunaccul (1) qu’il cber- 
‘’lie a percer; mais c’est égal, Caporalti‘availle rudement 

son arrière-garde. 

Chevalier, » dit en insistant le jeune homme, « il y 

I ’■ 

la un camarade de chasse, un cliarmant camarade de 
eliasse, qui voudrait l’enouveler connaissance avec vous. 
Morbleu ! » riposta M. de Bourguebus sans quitter 
position, <( s'il est digne du titre que vous lui donnez, 
il ne me dérangera pas tandis que j'accomplis un devoir; 

1 I . Ï !f 

en ira à la ferme lapins proche, B en ramènera une 


J) l’ond du terrier d'nn renard. 
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Uemi-douzaine de paysans, avec des pelles, des inoches, 
et nous nous saluerons après avoir sonne l’iiallali de cette 
vermine. » 

• Un geste de M. de Tancarville indiqua qu’il renonçait 
à vaincre l’obstination de ce terrible disciple de saint 
Hubert, et M"' Denise s’approcha à son tour. 

« Vous aurez certainement votre hallali, mon oncle, * 
dit-elle; « mais il faut auparavant que vous embrassiez 
votre petite nièce. » 

M. de Bourguebus n’avait pas entendu le sens de ces 
paroles; mais le timbre féminin qui les prononçait suffi- 
. sait pour changer ses résolutions. Un brusque mouve¬ 
ment l’amena hors du terrier ; il se retrouva tant bien 
que mal sur sa jambe, et tout en essayant de rattraper 
son aplomb, il ébaucha devant la dame qu’il voyait 
devant lui un salut respectueux qui ne s'acheva pas. 

« Denise ! par la mordieu ! c’est ma petite Denise ! » 
s’écria-t-il. 

La physionomie do la jeune fille exprimait une vivo 
émotion ; le frère de sa mère, le vieil ami qui, lorsqu’elle 
était enfant, se prêtait à ses jeux avec, la complaisante 
bonhomie du soldat, elle le retrouvait mutilé. Des larmes 
mouillèrent ses paupières, elle se jeta dans ses bras avec 
une effusion sincère et appliqua. deuxbai.sers retentissants 
à ses joues. Presque sans transition, un sentiment bien 
différent succéda à celui qui l’avait si vivement remuée, 
elle se rejeta en arrière, elle joignit les mains avec stupé¬ 
faction, ses lèvres roses s’épanouirent et laissèrent éclater 
le plus frais, le plus argentin des éclats de rire. 

« Mon Dieu! » fit elle. « Comme vous voilà fait,'mon 
pauvre oncle ! » 

La tenue de M. de Bourguebus rendait, en effet, 
cette gaieté fort excusable. Ses habits trempés avaient 
délayé la terre sur laquelle il s’était traîné, et une 
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épaisse cuirasse de boue en faisait disparaître les cou¬ 
leurs; son crâne était privé de la perruque qui en dégui¬ 
sait d habitude la calvitie ; ses mains et son visage 

h 

avaient gardé des traces de la promenade souterraine 
• qu’il avait entreprise. 

Le délabrement du costume du chevalier semblait 
<1-autant plus original, qu’en ce moment meme, ayant 
pris le jeune officier par la main, il ébauchait une gra-^ 
cieuse attitude pour présenter convenablement celui-ci à 
•sa nièce. 

« Peuli ! » dit-il, « je vois au fusil que vous tenez à 
la main que vous avez reçu de madame ma sœur des 
goûts (jLii sont héréditaires dans notre famille, ma clière 

. s. 

uicce; vous n’ignorez pas,'par conséquent, que les chas- 

•seurs sont autorisé.s à certaines petites négligences dans 

leurs vêtements. Souffrez donc que je vous présente ofli- . 

ciellenient M. de Tancarville, cornetie aux chevau-légers. 

avec lequel vous avez déjà fait connaissance, paraît-ü, et 

pour lequel vous nourrirez, j’espère, des sentiments 

^entablement affectueux, lorsque vous saurez qu’il est 

mon meilleur ami, et que c’est â ses bons soins que je 

dois le bonheur de vous avoir encore embrassée aujour¬ 
d'hui. » 

Denise exécuta devant âl'. de Taiicarvillc une 
l'evérence assez maigre pour (ju’il fût permis de supposer 
qu elle avait toujours sur le ct.eur le sourire irrévéren- 
meux qu’elle avait surpris sur ses lèvres^ lorsque celui-ci 
1 avait dégagée du buisson. 

« Mais vous êtes trenqx', mon oncle, a re))rit-elie 
«i\ec vivacité. « Grand Dieu ! que vous e^t-il arrivé f 

— Lne assez triste aventure, Mademoiselle », répondit 
le cornette ; le cheval d’arquebuse de M. le chevalier... 

' ! ta ! ta ! » s’écria M. de Doiirgnebus, sans le 

laisser aller plus loin, « il me semble que nous avons 
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donné assez, de temps aux bienséances mondaines ét que 
nous ferions sagement de nous occuper de mon renard à 
pi'cscnt. 

— Il est impossible que vous demeurioz dans cet 
état, chevalier, » objecta M. de Tancarville; « venez vous 
sceller dans quelque ferme, iioiis retrouverons plus tard 
votre animal. 

— .Monsieur, « répondit le vieil oflicior avec une gra¬ 
vité imperturbable, v à la bataille de Raucoiix, M. le 
maréchal de Saxe me Ht l’honneur de me commander 
pour enlever une position dans laquelle un parti ennemi 
était retranché. Quelques instants auparavant, ayant 

maladroitement enjambé un fossé, je me trouvai exacte- 

■ 

ment dans le même état qu’aujourd’hui ; mais, je vous le 
jure, si M. le maréchal se fût permis do me parler de 
quitter le poste qu’il m’assignait pour aller changer 
d’habits, j’eusse considéré cette proposition comme une 
ofïense, et invoqué ma qualité de gentilhomme ]iour en 
oldcnir satisfaction, » 

M. do Hüiirguebus apportait, <lans la narration du 
fait dont il s’autorisait, un accent si bien convaincu, que 
M. do Tancarville comprit qu’il ne gagnerait rien à 
insister ; il crut plus sage de s’en aller à liourguebus, 
sons le prétexte de l'amener du renfort pour les travaux 
do sape et de mine que le chevalier voulait eritrci)rendre, 
en réalité afin de rapporter quelques vêtements à son 
vieil ami; il pria M"'’ Denise de lui indiquer le chemin 
le pins court, et il s’éloigna rapidement. 

borsqu’i) eut disparu, M. do Bonrguelius reprit sa 
position horizontale sur le terrier, et collant son oreille 
contre terre, il écouta avec attention. 

« Je l’avais bien prévu, » s’éci'ia-l-il, après quelques 
secondes d’observation, « le drélc est parvenu à une 
lusée dans laquelle mon chien est trop gros pour le 











































•V 


MKSAYEXTlJriES 


5'î 


suivre. Caporal joue des griffes au lieu do jouer de la 
niâchoire, je l’entends gratter... Encore une présentation 
(■ffie vous aurez â subir ; c’est qu’on ne rencontre pas 
tous les jours un chien comme Caporal, ma belle nièce ! 

Avec un ami comme M. de Tancarville et un chien 

■% 

comme Caporal, je tiens qu’on n’a plus rien à exiger de 

la Providence... Ah çà, à propos, comment le trouvez- 
vous ? 

De qui voulez-vous parler, mon oncle ? 

— De mon jeune camarade, parbleu, cela va sans 
dire. » 

M"'’ Denise fit une petite moue assez dédaigneuse, 

« Ah ! )> continua M. de Bourguebus en se penchant 
sur la gueule du terrier, pour rappeler son chien qui 
^ obstinait à rester dans le souterrain, « il faut vous 
arranger pour le trouver à votre goût, il y va de votre 
intérêt, ma chère, car je ne saurais vous dissimuler plus 
longtemps que je vous le destine pour mari. » 

Ba jeune lille rougit et pâlit tour à tour; à son geste, 
a 1 éclat que jeta son regard, il était permis de supposer 
quelle méditait une protestation ; une violente excla¬ 
mation du clievalier l’empêcha de la formuler. 

« Caporal », s’écria-t-il, « est parvenu à étrangler le 
renard ; il le rapporte, ce brave chien. » 

En effet, dans la pénombre de l’entrée du terrier, on. 
apercevait la tête hérissée de Caporal, grise de tèrre, et 
dans sa gueule, on distinguait un objet roussâtre. 

al. de Bourguebus tendit les bras en avant, aiitanl 
pour récompenser son serviteur par une caresse que pour 
le débarrasser de son fardeau; lorsqu’il le vit plus net¬ 
tement, son enthousiasme disparut tout à coup, ses 
Sourcils se froncèrent, et il poussa une interjection de 
U r prise. 

a Ah ! mon Dieu, » dit M"® Denise, « que tient-il là# 
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— Ce n’est que ma per-mque qu’il aura ramassée dans 
le terrier, où je l’avais laissée clioir ; mais il ne vous en 
donne pas moins là une preuve de sa prodigieuse intelli¬ 
gence, ma nièce. » 

Kt époussetant fort légêiement cette perruque sur sa 
jambe, afin de ia débarrasser de la terre dont elle était 
largement saupoudrée, le chevalier de Bourguebus 
l’adapta à son crâne sans aucune espèce de cérémonie, et 
sans se soucier nullement du [)Uis ou moins de régularité 

f 

avec laquelle elle allait figurer une chevelure. 

Le programme de M. de Bourguebus n’eut pas le 
sort de la plupart des programmes, c’est-à-dire qu’il lut 
exécuté à la lettre. 

Les paysans ramenés par M. de Tancarville pratiquè¬ 
rent une tramdiéc, qui mit à ciel ouvert la galerie dans 
laquelle le renard s’était réfugié. A l’aide d’une fourche 
de fer, le chevalier maintint la tête de l’animal, afin de 
procurer à Caporal la .satisfaction de tiuvaÜler, sans 
danger, les côtes du mangeur de lapins, tâche dont 
le chien s’acquitta avec un enthousiasme qui faisait plus 
d’honneur à la solidité de sa mâchoire qu’à la générosité 
de ses sentiments. 

Le renard clûnient passé de vie à trépas, IL de Bour- 
giiebus consentit à endos.ser les vêtements que son jeune 
ami lui avait fait apporter. 

Jean-Louis était occupé à maintenir Chariot, clie/. 
lequel raccideiit de la raatinéo avait singulièrement 
développé les dispositions rétives de son espèce, M, de 
Tancarville suivit son vieux camarade derrière un btiisson, 
métamorphosé en cabinet de toilette, afin d’accélérer 
une opération dont la bise aigre, qui commençait à 
s’élever, augmentait les inconvénients, 

(( Eli bien, » murmufâ-t-il à mi-voix, au moment où 
l’ofiicier des chevau-légers lui présentait le.s emmaii- 
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cliures de son gilet de drap bleu galoimê d’or, « qu’est- 
ce que vous en rUtes ? 

— De votre cliasse ? 

— Non, de ma nièce. 

Klle est cbannante, » répondit assez IVoidement le 
jeune homme. 

de Hourguebus fronça le sourcil. 

« Par la corbleu ! » s’écria-t-il, « vous dites cela 
comme vous répéteriez le lÿflrde û vom de votre capi¬ 
taine a la manœuvre. Charmante ! une fillette qui réunit 
nimois d’une Hébé une taille de nymphe, une pres¬ 
tance de reine, les goûts de Diane chasseresse et 
■iOjOOO livres de rentes en fonds de terre, sans comptei- 
les écus que monsieur sou père doit empiler dans 
quelque sac à blé 1 Par la courtine du diable ! vous êtes 
nien dégoûté, monsieur le cornette. A votre âge, si l’on 
üA eût montré la pareille, â défaut d’adjectifs pour peindre, 

- î 

j eusse embouché ma trompe et sonné un bien-aller 
comme on n’en a jamais entendu. 

Que voulez-vous ? chevalier, ce sont jieut-ètre les 
^0,000 livres de rentes qui gâtent pour mot les charmes, 
"Auxquels, avec vous, je m’empres.se de rendre hom- 


mage. 


Uu’entendez-vous par Ui? 

Que moins riche elle n’aurait peut-être pas ces 
airs de reine qui, je vous Pavoue franchement, glacent 
lûon enthousiasme pour ne lais.ser place qu’à mon admi¬ 
ration très respectueuse. Mais, en vérité, mon cher che¬ 
valier, vous êtes bien bon de donner tant d’imiiortance à 
mon opinion sur mademoiselle votre nièce : elle ne 

1 y ^ 

rempêchera pas de trouver un mari digne d’elle. 

■— Ce mari-là, » s’écria le chevalier avec une sorte de 
rage concentrée, « ce sera vous, et pas un autre! » 

M. de Tancarville se mit à rire. 
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Le mouvement d’humeur que cette gaieté intem¬ 
pestive provoqua chezM. de l^ourguebus fut si vif, que, 
dans un geste d’impatience, il manqua l’entournure de 
son habit que son jeune ami lui présentait, et il le lui 
prit des mains avec quelque brusquerie. 

« Que trouvez-vous donc, » dit-il, « de risible dans 
mon idée ? 

— Mon bon chevalier, » répondit avec douceur M. de 
Tancarville, « je resterai profondément touché de la 
bienveillante amitié qui vous l’a inspirée; si je ris, c’est 
qu’elle me ■paraît destinée â rester dans le domaine des 
chimères, puisqu’elle a contre elle M. de Chastel-Chi- 
gnon, très vraisemblablement M'*' Denise, et... 

— Vous-même! osez acliever. Eh bien, ce n’est 

■ 

qu’une raison de plus pour que je m’y acharne, mon 
jeune camarade; j’aime à me colleter avec l’impossible, 
moi; et, morbleu! je vous le jure, j’y perdrai mon nom, 
ou ma nièce s’appellera M"** de Tancarville. » 

Sans attendre la réponse du cornette, le chevalier 
rejoignit sa nièce ; Jean-Louis l’aida à enfourcher son 
âne, qui en l’apercevant commença de donner les signes 
d’une véritable terreur et de regimber de son mieux. Il 
eut beau se dérober, ruer., garnbader, M. de Bourguebus 
ne parvint pas moins à se mettre en selle. Alors, il se 
pencha sur rencblure du baudet, et, lui pinçant celle de 
ses oreilles que le plomb avait respectée ; 

« Tu ne veux décidément point passer cheval d’arque¬ 
buse, mon pauvre Chariot )>, dit-il ; « il faut cependant 
l’y résigner, car tû chercherais vainement dans ta famille, 
y compris tes cousins germains, un personnage aussi 
entêté que moi. Cela sera, parce que je le veux, ami 
Cliarlot, cela et beaucoup d’autres choses encore. » 

En achevant ces derniers mots, il avait lancé à M. de 
Tancarville un coup d’œil significatif. 
















MESAVENTURES 


57 


Cette superbe confiance qu’iiftectait M. de Bour- 
guebus dans la toute-puissance de sa volonté fut mise, 
pendant le dîner, à une cruelle épreuve. Denise 
fipportait une certaine affectation à se maintenir, vis- 

I ^ 

‘‘■VIS de l’ami de son oncle, dans les limites de la stricte 
politesse, et celui-ci, de son côté, semblait parfaitement 
décidé a ne pas risquer une parole qui fût susceptible 
tie rompre la glace. Réduite aux banalités gastronomi* 
fiüos, la conversation était pis que languissante, et le 
dîner n’eût pas eu grand’ebose à envier, sous ce rapport, 
un repas de trappistes, si, à bout d’efforts pour animer 

les deux jeunes convives, le chevalier ne se fût décidé 

1 

a engager avec Caporal un petit dialogue qui, de part 

Gt d autre, ne tarda pas à monter à un diapason fort 
élevé. 


Quelque charme qu’il trouvât dans cette causerie, 
de Bourguebus laissait percer une préoccu])ation 
fio U fallait attribuer autant au moins à ce qu’il remar¬ 
quait d-’insolite dans l’intérieur de son neveu Chastel- 

Oui J 

fiignon, qu’au dépit que devait lui causer l’humeur 
léftactaii'c des deux jeunes gens. 

Dans ce souper, l’alliance des principes économiques 
Gt de l'ostentation du maître du logis était devenue tout 
feit choquante. 

Une nappe de toile bise couvrait la grande table 

d ébène, aux moulures de cuivre doré ; les deux grands 

Candélabres d’argent étaient garnis de bougies com- 

Uïunes, qui, répandant une lueur fort indécise, exhalaient 

ûne odeur nauséabonde et brûlaient avec <îcs crépîte- 

ri'Onts aga<;ant.s. Les convives avaient devant eu.x une 

ï^agnifique vaisselle plate ; mais le luxe du contenant ne 

faisait qu’accentuer la médiocrité du contenu. Le menu 

6tait insuffisant et la chère ne faisait aucun lionneur au 
* 

Cuisinier du château ; le rôti sentait la fumée, Tappétit 
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provei’))ial des chasseurs lâchait pied devant ces sauces 
longues et décolorées. Enün, derrière M'**' Denise, une 
espèce de ru.stre affublé d’une souqueuille, k laquelle 
pendait un galon éraillé, et chaussé de sabots, jouait le 
rôle de maître d’hôtel. En homme rpii sait le prix du 
temps, dans les entr’actes que lui laissait son sei'vii'e, il 
tirait de sa poche un bas de laine grise et utilisait ses 
loisirs on tricotant avec acharnement. 

Le chevalier considérait ce spectacle avec une sorte 

« 

de stupeur. Tout en péchant avec sa fourcliette des len¬ 
tilles qui exécutaient une pleine eau dans son assiette, 
ses veux ébaliis allaient de rameublement de la salle à 
manger aux ]ilats qui couvraient la table, de ceux-ci à 
ce maître d’hotel de fantaisie, et sa physionomie exj)i'i- 
inait des .sentiments qui allaient jusqu’à riiidignation. 

Cette indignation, elle finit par déborder. 

Au moment oii les convives se disposaient à quitter 
la table, le valet, ayant laissé échapper une maille, se 
pencha .sur l’épaule de sa jeune maîtresse, afin de se rap¬ 
procher des lumières et de retrouver son point perdu ; 
mais il n’en eut pas le !oi.sir. M, de Dourguebu-s, tout 
invalide qu’il ôtait, s’étaît levé do sa chaise avec une 
agilité juvénile, il lui avait aiTaché son tricot, Tavait 
lancé dans la cheminée, d'un geste lui avait Indiqué la 
porte, et i>renant sa nièce par le bras, tandis que M. de 
Tancarville passait au salon, il l’avait entraînée dans 
l’embrasure d’une fenêtre. 

« Si, comme smus l'affirmez, vous tenez à m’être 
agréable, ma. belle nièce. » lui dit-il, « voilà un drôle 
qui aura les étrivières, ainsi que le misérable cuisinier 
qui nous a si traîtreirsement empoisonnés. » 

Et comme Denise, contrariée, s’excusait, en raj:)- 
pelant à son oncle que le temps avait manqué pour 
donner des ordres, qu’elle l’avait prévenu que son corn- 
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ptigiion et lui seraient forcés de se contenter du dîner 
préparé pour elle ; 

« Si tel est votre ordinaire, » répartit le clievalicr, 
« il fait iionneur ;ï votre sobriété ; toutefois il m'est 

b J 

irnpossible de vous dissimuler qu’il ne saurait être celui 
U une femme de votre qualité. Fortune oblige comme 
noblesse. Que vous ignoriez les devoirs que vous impose 
'otre j)ositiün et le nom que,vous portez, à ia rigueur et 
Gn raison de votre âge, cela peut se concevoir ; mais 
monsieur votre père, mon neveu, est impardonnable 
d avoir toléré un tel oubli des convenances. S’il était là, 
croyez-le bien, j'userais de ma qualité de chef de famille 
pour lui laver la tête ; sur le Tuvache il a mis leChastel- 
'^Oignon, il faudra qu’il s’en souvienne et qu’il fasse 
honneur à mon alliance. Heureusement, me voilà et'rien 
n est perdu. Hans votre prière du soir, ma belle nièce, 
n oubliez pa.s de remercier Dieu d’avoir ramené ici un 
Oncle qui vous apprendra votre- métier do grande dame, 
ot qui, demain matin, remettra un peu d’ordre dans une 
maison aussi misérablement tenue que si vous étiez 

encore dans les gabelles. » 

Après celte mercuriale moitié tendre et moitié sévère, 

de Bourguebus embrassa alïectueusement sa. nièce, 

‘ippela M. de Tancarvîlle, et reprit avec lui le chemin de 
'^on donjon. 














































CHAPITRE VU 


tinc CIjossc périïleus^. 


M. (le lîourguebus tint parole. 

Les quinze jours étaient loin de s’ètre écoulés que de 
notables mutations s’étaient opérées dans le personnel 
du château de Col le ville, dont la physionomie se trou¬ 
vait être considérablement modifiée. 

Convaincu d’impénitence finale, le cuisinier avait été 
congédié; le maître d’iKjtel avait obtenu sa grâce mais à 
la condition expresse qu’il consentirait à ne plus se 
chausser de sabots, qu’il renoncerait au tricot, à ses 
pompes et â scs œuvres. Un cocher vif et alerte avait été 
adjoint au vieux serviteur qui, en raison de son âge et 


de ses services, devait être considéré comme un de ces 
meubles meublants dont on ne doit i>as songer à se 
débarrasser. Un renfort de deux valets avait déchargé 
la domesticité des inconvénients du cumul et ne l’astrei¬ 


gnait plus à mener de front les travaux agricoles et les 
soins de l’intérieur. Les meubles s’étaient trouvés 
époussetés^ les tapisseries bros.sées ; en même temps, on 
avait vu disparaître ce qu’il y avait de trop criard dans 
les contrastes de l’ameublement. 
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La sollicilude du chevalier s’était surtout exercée 
sur les instruments de son plaisir favori : dix-huit 
'’igoureux chiens normands, bien créances (1) et parfai¬ 
tement ensemble, non seulement par le pied, mais encore 
par la taille et par le poil, avaient pris la place des 
hourets (2) de de Chastel-Chignon, lesquels avaient 
reçu leurs invalides nu bout d’une corde. Cette meute 

avait été mise sous les ordre.s d’un piqueur 
^•’^périmenté ; enfin, en attendant que M. de Chastel- 
Chignon pût aller à Paris renouveler ses équipages, M. de 
Lourguebus avait jugé convenable de faire acheter à sa 
^'ece Une charmante jument de selle, sur laquelle la 
jeune (lUe n’avait plus, comme devant, la tournure d’une 
termière qui revenait du marclié. 

Les fermages arriérés, quelques fonds que le châte¬ 
lain avait laissés à la disposition de sa fille avant son 
uépart, jmurvurentâ toutes ces dépenses. 

Cette révolution intime ne s’était pas opérée sans que 
'1 Denise eût manifesté à plusieurs reprises une vive 
uiquiélude, touchant la satisfaction qu’elle causerait à 
monsieur son père ; mais les terreurs de la nièce n’eurent 
^ ^utre résultat que d’amener un sourire quelque peu 
>>ardonique sur les lèvres du chevalier. 

Le vieux gentilhomme exagérait encore l’esprit pro- 
mndétnent autoritaire de son époque. 

Pour M. de Bourguebus, la conviction de la suprématie 
‘lue son âge et sa j)arcnté lui donnaient sur son neveu, 
J teignait aux proportions d’une foi. Ce titre de chef de 
^ mmille, que nous l’avons entendu revendiquer, n’était 
point a ses yeux un mot sonore et vide; il croyait ferme- 
nient que ce mot faisait de lui un souverain, dont la 
'■oloiité était une loi. 

(t) Sur lesquels on peut compter. 

Mauvais chiens courants. 


0- 
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Une autre idée de ce temps-là contribuait à accentuer 

4 

ce sentiment autocratique. 

Cette idée était celle qu’un limon spécial et privi¬ 
légié avait servi à pétrir les gejitilshommes. Sous son 
empire, M. de Bourguebus avait pardonné la mésal¬ 
liance de sa sœur, il no l’avait point oubliée. En raison 
de l’infériorité de la naissance de son neveu, s’il ne le 
considérait plus comme laillable et corvéable à merci et 
miséricorde, il lui semblait du moins que la conscience 
de cette infériorité devait être un sûr garant de la sou¬ 
mission de celui-ci. 

Aussi, lorsque sa petite-nièce le suppliait d’attendre 
le retour de M. de Cllastel-Chignon pour compléter ce 
que le digne chevalier appelait ses « petites réformes», 
]’épondait-il invariablement que ce ])ére devait être 
nécessairement enthousiasmé en retrouvant une véritable 
demeure de grand seigneur, au lieu et place du singulier 
logis dans lequel l’ignorance des usages du monde l’avait 
jusqu’alors condamné à vivre; il terminait en afïïrmant 
que si quelque chose l’inquiétait lui-même, c’était de ti-ou- 
ver le moyen d’échapper à l’effusion de la reconnaissance 
que son neveu ne pouvait manquer de uiîmifcster. 

Si M”® Denise .souscrivit un peu incon.sidérément ii 
toutes les volontés de son oncle, cependant il fut un point 
sur 'lequel le chevalier vit êcliouer la considérable 
influence qu'il avait conquise sur res[>rit de sa. nièce, ce 
fut une antipathie que toute son éloquence fut impuis¬ 
sante à atténuer. 


Cette antipathie était celle dont JL de Tancarviile 
était l’objet. 

M. de Bourguebus avait lutté avec une constance, 

avec une énergie dignes d’un meilleur résultat. Il s’y 

« 

était pris de toutes les façons pour battre en ])rèche ce 
qu’il appelait les absurdes préventions d’une tête sans 
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cervelle. D’abord, avec la conviction, avec la chaleur d’un 
véritable agent matriraonial, il avait longuement énu- 
lïieré les mérites de son jeune ami, sa naissance, le.s 
agréments de sa physionomie, la distinction de sa tour- 
iiure, ■ la noblesse et l’élévation de ses sentiments. 
M"* Denise acquiesçait volontiers àce panégyrique; elle 
reconnaissait, sans se faire prier, (]U 0 le cornette possé¬ 
dait des vertus qui le prédestinaient à devenir le modèle 
et l’exemple de tous les maris pa.ssés, présents et futurs; 
niais lorsque le vieil oncle, convaincu (ju’il avait forcé 
des yeux récalcitrants de s’ouvrii- à la Inmicrc, laissait 
sa physionomie s’épanouir dans l’expression d’une satis¬ 
faction orgueilleuse, ht maligne fille ajoutait timidement 
hue, jjur inallieur, dans la nomenclature qu’il avait entre- 
piise, le chevalier avait oublié un défaut, défaut fort 
léger, il est vrai, mais qui n’en suffisait pas moins à 
ternir tout le lustre des qualités de son client. 

« LequeP^ s’écriait M. de Bourguebus avec l’accent 
du-défi.- 

h 

C est que je ne l’aime pas. » répliquait liumble- 
nient Denise. 

Cet argument, dont il ne paraissait nullement appré¬ 
cier la valeur, devenait pour le chevalier le signal d’un 
changement de tactique. L’impatience que cette résis¬ 
tance excitait en lui l’emportait sur la ré.serve diploma- 
Cque qui lui était indiquée par sa profonde connais- 
'’ance du tempérament féminin ; il oubliait complètement, 
ce qu’il savait de reste, que la violence, que les menaces 
devaient compromettre davantage la cause qu’il entendait 
servir ; il en appellerait â son neveu Chastel-Cliignon de 
* dijustifiable caprice de son enfant ; —une fille bien 
oée n’avait d’antre volonté que celle’de ses parent.s; — 
n existait de bons couvents pour avoir raison de ces 

t ' + ^ 

unes rebelles, etc., car, une fois sur cette pente, le 
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vieux gentilhomme ne s’arrêtait guère que ioi’sque sa 
voix étranglée par la colère ne lui fournissait plus que 
des sons gutturaux et inintelligibles. 

M"*" Denise ne se targuait pas d’habileté, et pourtant 
elle trouvait tout de suite la plus adroite de toutes les 
défenses qu’elle eut à opposer au flux de cet emporte¬ 
ment : elle renonçait â discuter, elle se taisait, courbait 
la tète, et le ciievalier sentait sur ses mains, que la 
jeune fille tenait entre les siennes, tomber une à une de 
grosses larmes. Puis, ne tenant aucune espèce de compte 
des efforts du bonhomme pour se soustraire à scs 
caresses, les lui imposant par une douce violence, elle 
s’asseyait sur ses genoux, passait un bras autour de sa 
tète chenue, et appuyant son visage sur la poitrine du 
vieil oncle, elle s’abandonnait à ses sanglots, déplorant 
sa destinée, prenant le ciel â témoin que si le couvent 
lui faisait, peur, c’était uniquement parce qu’il l’enlè¬ 
verait à la tendresse d’un parent qu’elle ne chérissait 
pas moins que son père lui-mème. 

« Mais, par la morbleu ! » s’écriait celui-ci d’une voix 
que l’émotion rendait tremblante, « pour que tu ne soi.s 
pas malheureuse, je croiserais l’épée contre tous les pala¬ 
dins de la Table ronde! Si ton honlieur était en péril, 

tout vieux', tout invalide que je suis, je me sens capable 

+ 

de bouleverser le monde! Comment peux-tu supposer 
que je te contraigne jamais â épouser un homme qui ne 
te plairait pas ; je veux que celui-là te plaise, voilà tout. 

— Moi, je ne demande pas mieu.x, mon bon oncle ; 
seulement, vous l’avouerez, j’ai quelques raisons de pré¬ 
tendre que, sur ce point, ce n’est pas à moi que vos 
leçons devraient s’adresser. » 

M. de Bourguebus était frappé de la justesse de ce 
raisonnement : il confessait qu’en effet tous les torts 


étaient du côté de M. de ïancarville et 


la trêve se 




















05 


f9 


i:.\E CHASSE l'EniLLEUSE 

scellait par un baiser sur le front de la jeune fille. Sans 
désemparer, le clievalier retournait à son donjon, où, 
immédiatement, il entamait une nouvelle campagne, dont 
son jeune ami devenait l’objectif. 

Hélas! de ce côté également, il n’avait à enregistrer 
fiue des défaites. 

Ha première impression que M'*® de Cliastel-Chignon 
avait produite sur le jeune officier avait été défavorable. 
Cependant l’esprit de celui-ci était trop perspicace pour 
qu il ne reconnût pas bien vite ce que ces dehors, un peu 
hautains, ' cachaient d’aimables et solides qualités. Mal¬ 
heureusement, il ne pouvait douter que son vieil ami 
•1 eût communiqué les projets matrimoniaux à sa nièce, 
et la froideur significative avec laquelle elle l'avait traité, 
lors de sa première visite à Colleville, l’avait cruelle¬ 
ment blessé. D’autant plus fier qu’il se sentait plus 
pauvre, il se refusait obstinément â toute démarche qui 
eut affirmé les intentions qui lui avaient été prêtées par 
son hôte; autant qu’il dépendait de lui, il s’efforçait de 
faire comprendre à la riche héritière que de telles ambi¬ 
tions n’avaient jamais été les siennes. 

Longtemps, il s'était contenté de traiter comme une 
plaisanterie la négociation conjugale dont l’entretenait 
de Bourguebus ; mais lorsque l’argument machiavé¬ 
lique de M'*® Denise eut rejeté sur le jeune officier la res¬ 
ponsabilité de ses refus, ce qui n’avait été que la mani¬ 
festation d’une amitié dévouée, d'une sollicitude affec¬ 
tueuse, prit le caractère d’une véritable persécution, et 
M. de Tancarville, obsédé par les objurgation.? de son 
^’ieux camarade, fut forcé de lui représenter que, si 
louché qu’il fût de l’excellence de ses intentions, s'il 
s obstinait à le vouloir marier malgré vent et marée, il 
se verrait forcé d’abréger le séjour qu’il lui avait promis 
faire dans sa maison. 
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Et pour témoigner plus fermement de ses intentions, 
il s’abstint de toute visite au château, il refusa énergi¬ 
quement d’y suivre son hôte, que ses grandes réformes y 
appelaient chaque jour. Afin d’échapper à l’espèce de lutte 
qu’il .avait à subir chaque fois que le chevalier se dis- 
posait à* se rendre auprès de sa nièce, il consacra ses 
matinées â de longues promenades dans les bois des 
environs et sur les falaises qui bordent la mer de ce côté 
du littoral. 

Je n’ai pas besoin d’ajouter que les petits succès que 
M. de Bourguebus obtenait d’un autre côté étaient loin 
de compenser â ses yeux le désastre de son projet capital ; 
il enrageait et ne trouvait pas d’expressions assez dures 
pour Cjualifier comme il faut l’aveuglement obstiné de 
deux jeunes fous. Toutefois, il n’avait perdu ni l’espé 
rance, ni le courage ; bien souvent, il était donné â l’une 
et l’autre des parties contractantes de l’entendre, au milieu 
d’une causerie, parler de leur avenir, exactement comme 
s’il avait trouvé en eux de dociles instruments à scs 
volontés; de le voir escompter des résultats d’une union 
qu’ils étaient tous les deux également décidés à laisser 
dans le domaine des songes creux. 

Un jour que M. de Bourguebus avait essaye la nou¬ 
velle meute dont il avait doté le chenil de son neveu, 
lorsqu’il fut de retour au donjon, il prit un malin plaisir 
â raconter à son jeune ami, qui s’était refusé de prendre 
part â la fête, tous les incidents qui l’avaient rendue 
charmante, et, comme celui-ci reconnaissait qu’effecti- 
vement une pareille chasse était de nature à passionner 
ceuxqui avaient eu le bonheur d’y assister: 

«■ Il ne tenait qu’à vous d’en jouir avec nous, mon 
cher, » répliqua le vétéran, avec une nuance d’aigreur ; 
« ce n’est pas faute â moi de l’avoir sollicité comme une 
grâce. 11 eût fallu probablement que ma nièce vint se 
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mettre aux genoux de Votre Grandeur pour la décider? 
Eh bien, soyez satisfait. Cette petite personne que vous 
Hccusez d’être fière et hautaine, s’est aperçue de votre 
‘ipsence; elle m’a chargé de vous dire qu’elle la regrettait 
Gt de vous proposer de monter un des chevaux de son 


père a notre prochain laisser-courre. Trouvez-vous la 
démarche assez flatteuse, et prêteiidez-vous \ toujours que 
mon amitié pour vous se repaît d’illusions touchant la 
bonne volonté de ma nièce à votre égard? » 

M. de Tancarville interrompit son vieux camarade 
pour le rappeler ii leurs conventions sur cette question 
délicate; il ajouta qu’il était extrêmement touché de l’ai¬ 
mable attention de de Cliastel-Chignon ; que, bien 
il ne se fît aucune illusion sur sa valeur, et qu’il la 
tint pour une politesse banale adressée à l’ami d’un oncle 
fju elle aimait, il n’irait pas moins offrir ses remercie¬ 
ments a la jeune châtelaine; qu’il se considérait comme 
d autant plus obligé à ce devoir, que sa santé le forçait 
de décliner la gracieuse proposition qui lui était faite. 

L inanité du prétexte sautait aux yeux de M. de Bour- 


guebus. Les cinq â six lieues de promenade que le jeune 
homme accomplissait tous les jours témoignaient que 
jamais il ne s’était mieux porté; d’un autre côté, il savait 
*1116X06110111 cavalier, M. de Tancarville aimait passion- 
•lément le cheval. Cette fin de non-recevoir, opposée â 


•me invitation qui avait ravivé ses espérances, il la consi¬ 
déra comme une offense, et son dépit prit les proportions 
de 1 indignation. 11 souhaita le bonsoir à son jeune ami 
d un ton très sec. Le lendemain, lorsque M. de Tancarville, 


duquel les dispositions de son bote n’avaient point échappé, 
îinnonça à celui-ci qu’il désirait retourner à Paris, le 
chevalier n’essaya point de le retenir et, pour la pre- 
•miere fois, il ne trouva aucune objection â opposer à 

cette résolution. 
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Mais le jour que le jeune officier avait fixé pour son 
départ se trouva être précisément celui de la seconde 
chasse de l’équipage; lorsqu’il quitta sa chambre, Jean- 
Louis lui annonça que, depuis longtemps déjà, M. de 
Bourguebus était monté à cheval et parti pour Colle- 
ville. 

M. de Tancarville ne voulut pas quitter le donjon 
sans avoir embrassé son vieux camarade, sans' lui avoir 
exprimé sa reconnaissance pour cette paternelle amitié, 
aux manifestations de laquelle il pouvait bien ne pas se 
prêter, mais dont il n’appréciait pas moins la valeur. 
D’un autre côté, et quels que fussent les sentiments que 
lui inspirait M*'® de Chastel-Chignon, il lui paraissait 
convenable de ne pas s’éloigner sans avoir été prendre 
congé d’elle; il ajourna donc son voyage, et suivant son 
habitude, après déjeuner, il s’en alla promener ses rêve¬ 
ries du côté de la mer. 

De leur côté, M. de Bourguebus et sa nièce étaient 
déjà en chasse. 

Le cerf, un daguet (1), avait été attaqué avec douze 
chiens, les six autres ayant été disposés en relais volant. 
Les conditions dans lesquelles on se trouvait faisaient de 
ce petit nombre de chiens un avantage ; les bois n’étaient 
pas assez étendus pour qu’un animal, plus vivement 
mené, ne se décidât pas à en sortir et à essayer de quel¬ 
ques refuites (2), où les veneurs eussent eu peine à le 
suivre. Devant ce petit bruit, le daguet se contenta long¬ 
temps de tourner dans son enceinte d’attaque, se donnant 
plusieurs fois à vue et semblant, tant il paraissait peu 
effrayé, trouver quelque charme dans les fanfares qui 
éclataient derrière lui. 


{1} Jeune cerf qui pousse son premier bois. 
(3) Ruses. 
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Cependant, il finit par soupçonner que ce joli tapage 
n était pas précisément une aubade dont on aA^ait entendu 
le régaler. Avec cet admirable Instinct, qui touche de si 
près 11 l’intelligence, il avait compris que les bois de 
Colleville, situés sur les contreforts des falaises, rocheux 
et profondément découpés comme celles-ci, sillonnés de 
gorges marécageuses et abondamment garnis de fauves, 
étaient plus propices à ses défenses que le plateau à 
peine ondulé sur lequel il était. Une seconde fois, il 

débucha (1); mais, au lieu de revenir dans ses premières 

« 

^oies, il prit la plaine dans la direction de Cany, suivit, 

pendant plus d’un quart de lieue, un chemin pierreux, 

sur lequel ni branches, ni broussailles ne devaient garder 

io sentiment de son passage, se jeta à gauche, et il avait 

réussi à distancer les chiens lorsqu’il se trouva dans son 
pays. 

Admirablement gorgés (2), très collés à la voie, les 
recrues de M. de Bourguebus avaient les inconvénients 
ue leurs qualités, ils étaient lents. A mesure qu'ils se 
tiouvôreiit plus loin du cerf, ils commencèrent à chasser 
plus froidement, et quand les veneurs arrivèrent en vue 
^6s masses grisâtres étagées sur un triple rang de collines 

étaient les bois de Colleville, la chasse avait pris le 
caractère d’un rapprocher (3). On alla ainsi en ânonnmt > 
jusqu à la bordure des taillis qui s’ouvraient sur une 
Suite de coteaux dénudés, jalonnés ça et là de quelques 
touffes d’ajoncs rabougris et, à l’extrémité desquels, à 
^ne lieue de distance à peu près, on apercevait les som¬ 
bres aspérités de la cime des falaises. Là, la meute se 
trouva tout à fait à bout de voie, et sur ce terrain 

(1) Sortir du bois. 

(2) ]in voix, 

(3) Faire tenir doucement la voie d'un cerf qui a passé deux o 
rois heures auparavant. 
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desséché par le vent du nord, il devint impossible d’en 
revoir (1). 

La journée s’avançait : dans la saison d’hiver la terre 
se refroidit rapidement aussitôt que le soleil décline ; les' 
moments devenaient de plus en plus précieux. 

Même quand il chassait à courre, le chevalier ne se 
décidait pas à se séparer de Caporal : seulement alors il 
le tenait en laisse. Or, depnis que la meute était en 
défaut, il remarquait que son chien flairait la bruyère 
avec une expression voluptueuse, que les vives ondula¬ 
tions de sa queue rendaient encore plus caractéristique. 
Il pria sa nièce de tenir son cheval, et se disposa â mettre 

a 

pied â terre. 

Vainement celle-ci, lui représentant qu’avec son infir¬ 
mité et sans aide une telle manœuvre n’étaît pas sans 
danger, lui proposa-t-elle d’appeler leurs gens, le vieux 
gentilhomme s’en défendit comme d’une offense. 

« A mon âge, ma chère-enfant, » lui répondit-il, « les 
victoires sont trop rares pour que, volontiers, on se rési¬ 
gne à les partager; laissez-moi donc tout l’honneur de la 
mienne. J’en suis sûr, Caporal empaume la bonne voie ; 
regardez, il marque qu’une fois encore cette voie tourne 
à gauche, et vous avez assez d’expérience en vénerie pour 
ne pas ignorer qu’un cerf tourne toujours sur la même 
main. Il y a donc gros à parier qu’il est sur notre bête 
de meute, » 


Les difficultés contre lesquelles le bon chevalier eut â 
lutter pour quitter la selle donnaient la mesure du sacri¬ 
fice qu’il était disposé à faire au triomphe de soiî opinion. 
Enfin, il parvint à se laisser glisser sur le sol et détacha 
Caporal. 

Aussitôt qu’il se sentit libre, le chien fit une pointe, 


(!) Reprendre connaissance des traces de îa bête. 
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revint sur ses pas, aspira largement, à plusieurs reprises, 

les émanations que la subtilité de son odorat lui faisait 

découvrir, et partit, le nez en terre, lé plumet au vent, 

* 

en jetant, de loin en loin, un aboi étouffé. 

Il avait pris une direction parallèle à la lisière des 
neis, et M. de Bourguebus qui, à l’aide de son fouet, 
^■vait improvisé une béquille, le suivait clopin-clopant, 

m 

quoique avec une agilité étonnante chez un invalide. 

Caporal semblait partager l’animation de son maître, 
il s’échauffait de plus en plus ; de plus en plus son 
allure devenait rapide et ses abois accentués. Il alla jus¬ 
qu’à un buisson de saules, de nerpruns et de genêts 
rabougris, qui, dans le bas-fond du coteau, couvrait à 
peine un arpent de terrain ; il y pénétra. Il n’eut pas 
plutôt disparu, qu’on l’entendit donner (1) à pleine voix 
6t que le cerf bondit dans la lande. 


« Tayaut ! Rallie, ah ! Rallie, ah ! » cria le chevalier, 
dont l’ivresse est plus facile à deviner qu’à décrire. 

Beaucoup plus curieux de jouir du succès de Caporal 
que d'aller retrouver son cheval, il s’assit sur un rocher, 


et sonna une vue que des poumons de vingt ans u’au- 
raient certes pas soufflée aussi triomphante. 

Ce daguet tendait à rentrer en foret, et cela d’autant 
plus franchement que Caporal le serrait de très près. 
Bans cet espace découvert, en vingt bonds il rejoignit le 
fuyard ; il lui soufflait au poil ; lorsque le cerf, éperdu, 
ht sa trouée dans le taillis, le chien semblait prêt à lui 


inonter sur le cimier. 


Le chevalier de Bourguebus avait dû cesser de sonner, 
d riait à se rompre les côtes. • 

Le daguet était destiné à tomber de Charybde en 
Scylla. Aux appels qu’il avait entendus, le piqueur 


(1) Aboyer* 
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s’était disposé à rallier; mais, comme il arrive souvent 
en pareil cas, il sc préoccupa plutôt d’entralner*rapide- 
mcnt la meute que de la maintenir en bon ordre ; ses 
chiens s’éparpillèrent, et ce fut ainsi que l’un d’eux 
venant, pour ainsi dire, buter dans le cerf, le prit à vue. 
Celui-ci se jeta de côté par un écart; mais, dans sa nou¬ 
velle direction, il rencontra un nouvel ennemi, la meute 
l’entourait, la retraite de ce côté lui était coupée ; il 
reprit la lande et vint débucher à cinq ou six pas de 
M"® Denise. 


Déjà très animéj le cheval de M. do Bourguebus, 
épouvanté par l'apparition subite du daguet, par le pas¬ 
sage de ce tourbillon hurlant et criant, échappa à la 
faible main qui le retenait, et, avec l’instinct de son 
emploi, l’étrier lui battant au flanc, il s'élança derrière 
la meute. Pour lutter contre lui, M”® Denise avait été 
forcée de lâcher la bride de la jument qu’elle montait; 
cèlle-ci partit également à fond de train clans la même 
direction. L’allure que cette bete avait prise était si pré¬ 
cipitée que la jeune fille voulut la modérer; en essayant 
(le la ramener, elle s’aperçut que sa jument ne répondait 
plus au mors. 

M. de Bourguebus n’avait pu saisir tous les détails 
de cet incident; il avait trop l’habitude de ces sortes 
d’événements pour attacher une grande importance â" la 
fugue de sa monture; il avait vu sa nièce prendre le 
galop, il était convaincu que c’était volontairement, 11 
était partagé entre renthousiasnie qu’excitait en lui le 
curieux spectacle dont il venait d’être le témoin et l’or¬ 
gueilleuse satisfaction av^ec laquelle il suivait du regard 
la liardie écuvère dans sa course furieuse à travers la 


lande; à chacun des obstacles qu’elle franchissait, il en 
faisait les honneurs â l’énergie, à l’intrépidité de .sa 
nièce, il criait : bravo 1 comme st elle eût pu l’entendre, 
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■ 1 

1 applaudissait encore lorsqu’elle disparut avec la meute 
derrière une ondulation du terrain. 


En 


ce moment, le piqueur débouchait du bois à de 


rapides allures. M. de Bourguebus le héla. 

« De grâce, ne m’arrêtez pas, monsieur le c hevalier, » 
lui répondit cet liomme ; «je crains bien de ne ]ias arriver 
^ temps pour empêcher un grand malheur. 

Quel maliieur? Que veux-tu dire? 

Des falaises! monsieur le-chevalier, et je tremble 
que niademoiselle ne soit plus maîtresse de sa jument. » 
En jetant cette phrase sinistre au vieux gentilhomme, 
® brave garçon se lança à son tour à travers les bruyères, 
touillant de ses éperons les flancs de son cheval jus¬ 
qu a en faire sortir le sang. 

De chevalier de Bourguebus fit un immense effort pour 
tespirer; le souille lui manquait; il venait de se rappeler 
terrible drame de sa jeunesse. Sur cette même lande, 

il ^ 

, avait vu un cerf, poussé par les chiems, ’ se précipiter 

t u haut des falaises, une partie de la meute et un cava- 

le suivre dans cette horrible chute. 

tl jeta un regard plein d’angoisse dans la direction de 
la mer. 

d ai dit que les collines allaient s’étageant jusqu'à la 
dernière; après l’extrême pli de terrain que formait celle 
qui se reliait aux falaises, on découvrait une dentelure 
do rochers grisâtres, qui se détachaient sur l’horizon 
, au bas desquels, à deux cents pieds, mugissait 

^ Océan. 

Sur cet espace crayeux, le pauvre chevalier vit d’abord 
apparaître un point noir, le cerf; derrière, un chien qu’il 
loconnut. Caporal; puis la meute se montra en peloton 
a longé; enfin,à leur tour, du dernier bas-fond sortirent 
6UX chevaux, sur l’un desquels il distingua les plis 
ottants de la robe de l’amazone. 
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Alors le courage du vieux soldat, qui dans vingt 
batailles avait bravé la mort, eut une défaillance; Broyé, 
brisé, tué, il essaya machinalement de se soustraire au 
spectacle de la scène horrible qui allait se passer; il se fit 
un masque de ses deux mains, et de sa poitrine s’échappa 
un rauque râlement, un sanglot doublé d’une impré¬ 
cation. 

Son anéantissement était si complet, il avait si abso¬ 
lument perdu le sentiment 'de ce qui se passait, qu’un 
liomme s’approcha, le toucha à l’épaule sans qu’il l’en¬ 
tendit, sans qu’il s’aperçût du geste. 

« Je vois avec plaisir, mon cher oncle, » lui dit le nou¬ 
veau venu d’une Voix vibrante et railleuse,- « que M'‘® de 
Chastel-Chignon vous a fait convena1)lement les honneurs 
de son château. Il me reste à vous demander de vouloir 
bien me présenter à elle, car je craindrais qu'elle ne me 
reconnût pas plus que je n’ai reconnu moi-même ma 
demeure tout â l’heure, en v rentrant. » 

Le malheiireu.x chevalier avait entendu, mais il 
n’avait pas com[)ris; ii avait reconnu son neveu Chastel- 
Chignon, mais son esprit était fermé â tout ce qui n’était 
pas le lugubre événement qui, à cet instant môme, s’ac¬ 
complissait. Denise, cette charmante petite Denise qu’il 
aimait tant, morte, et mourant d’une mort horrible, 
laissant des lambeaux de ses cliairs â tous les rochers; 
cette pensée résumait pour lui le passé, le pi‘ésent, 
l’avenir, le monde, tout. 

I 

Il s’alTaissa lentement sur sa jambe valide; son corps 
se ploya comme si la vie allait rabandonner. Ainsi pros¬ 
terné devant le père de sa nièce infortunée, il joignît les 
mains, et de ses lèvres blémies et tremblantes s’échappa 
ce seul mot : 

« Pardon! •-> 

























CHAPITRE VIII 


CaÏQSïropIIe. 


Revenons à ce qui se passait sur la falaise, et, pour 
^ien faire comprendre la scène, commençons par décrire 
notre mieux le théâtre dans lequel elle s’encadrait. 
De l’embouchure de la Seine jusqu’à celle de la 
Somme, la côte s’élève quelquefois de plusieurs cen¬ 
taines de mètres au-dessus du niveau des plus grandes 
niarées, et cependant elle n’a point le caractère grandiose 
oe rempart de granit que la Bretagne ou certaines 
P^irties du golfe de Gascogne opposent aux fureurs de 
Ccéan. On y trouve les déchirements du sol, les entas- 
■’enients de masses prodigieuses, les sites sauvages, le 
ssin du tableau, mais ce tableau reste à l’état d’esquisse, 

‘ Couleur lui manque, cette couleur accentuée, vigou- 
•’cu.se, pleine d’oppositions, des roches armoricaines. 

Ln masse calcaire do la digue normande, inces.sara- 
*"0nt battue par les vagues, travaillée par les. éboule- 
ments, présente, lorsqu’elle est vue du large, une teinte 
^ssentiellement monotone, celle qui a fait appeler la 
rande-Bretagne « la blanche Albion », qui a permis à 
poète de la comparer à un cygne endormi au milieu 
eaux. C’est une succession de bancs craveux, quel- 
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<(uefois taillés k pic, le plus souvent s’étageait et se 
séparant les uns des autres par de petites plates-formes, 
sur lesquelles croissent cpielques brin,s d’une herbe rude 
et grossière; d’autres fois, ils sont minés à leur base, ils 
surplombent le galet du rivage et menacent de s’abîmer 
sur le passant qui se hasarde sous leurs voûtes. Ges divers 
accidents du terrain se trouvent, le plus souvent, très 
rapprochés les uns des autres. 

Vers son milieu, la falaise de la lande dé Collevillo 
s’avance dans l’Océan, par une espèce de pointe trian¬ 
gulaire de 200 mètres de largeur environ à sa base. 

Los deux côtés de ce cap affectent la forme pei’pen- 
diculairo d’une muraille. Son extrémité est également 
taillée en ligne presque droite; mais les vents du nord- 
' tniest, qui prédominent dans la Manche, l’ayant rongée 
à la longue, ont découpé dans sa pointe un arceau qui, 
de loin, la fait ressembler aux ruines d’une vieille cathé¬ 
drale. 

Sept à huit fois par an, aux grandes marées de l’équi¬ 
noxe, la mer, en se retirant, laisse à découvert l’espace 
compris entre tes deux piliers de l'immense ogive, et l’on 
peut contourner le promontoire à pied sec. Tout le reste 
de l’année, le flot brise sans relâche sur les rochers qui 
en formaient les assises. 

Au nord du cap, la falaise accuse un angle rentrant, 
tout grand ouvert aux mêmes vents qui ont si bizarre¬ 
ment pratiqué une brèche dans le promontoire que noms 
venons de décrire; lorsque ces vents soufflent, les vagues 
.“ï’engouffrent avec une rage folle dans cet étroit ba.ssin; 
il a reçu, des habitants du littoral, le nom caractéristique 
• de Chaudron du Diable. 

Jamais appellation ne fut plus poétiquement justifiée; 
môme lorsque la mer calme rayonne, comme un miroir 
d’argent, aux feux du soleil de midi, ce golfe microsco- 
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Pifjue, avec sa plage encombrée de roches verdâtres, 
‘iniOTicelées par les convulsions de la nature, avec sa 
falaise effondrée, déchirée, démantelée, garde sa physio¬ 
nomie sinistre; lorsque la brise court en frissons sur les 
algues qui festonnent toutes ces pierres humides, on 
croit entendre les soupirs des âmes en peine. «w 
Mais c’est par la tempête qu’il est digne de son patron, 
Cliaudron du Diable. 

Les 400 mètres de largeur qu’il peut avoir ne sont, 

pour ainsi dire, qu’un brisant. Les lames acharnées 

Parai.çsent en proie à une sorte de délire en arrivant 

nans cet étroit espace; leurs nappes noires et mugissantes 

déferlent avec une indicible rage sur ces rocs, dont les 

aspérités déchirent leurs flancs; et, à les voir se tordre 

et rouler à leur contact, les poursuivre, les étreindre, 

•eur échapper et rebondir en flocons d’écume, on dirait 

Oue l’esprit du combat est en elles ; en écoutant leurs 

gémissements, on croirait qu’elles sentent leurs bles- 
■ sures. 

Le jour-là, le Chaudron du Diable était en pleine 

ébullition. 

Comme nous l’avons dit, le jour baissait rapidement, 
^ mesure que le soleil descendait à l’horizon ; la marée, 
^iui devait être à son plein à six heures du soir, accen- 
tuaitde plus en plus son action. 

De gros nuages gris, courant rapides et pressés, rétré- 
CîSsaient le panorama qui se déroulait du haut de la 
mlaise. A travers leurs contours déchiquetés, la bande 

(Pi 

^ un rouge cuivré du couchant se frayait un passage et 
mintait quelques zones du large de ses nuances d’un 
pourpre blafard ; dans ces échappées lumineuses, on 
distinguait çà et là les silhouettes de quelques bateaux à 
Sec de voiles et voguant, vers le port. 

Le vent soufflait en tempête et la mer était grosse; 
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mais de cette élévation, les vagues ne s’accusaient que 
par les longues franges d’un blanc d’argent dont, à des 
intervalles presque réguliers, se zébrait l’immense nappe, 
d’un gris de plomb. 

Au pied des falaises, aussi loin que Foei] pouvait 
s’étendre, une large ceinture d’écume qui avait l’éclat de 
la neige marquait la marche progressive de la mer, ren¬ 
trant en possession de ses domaines. Elle avait déjà 
recouvert la totalité du petit golfe; là, sa fureur éclatait 
dans toute sa violence. ; 

Ce magique spectacle avait un témoin. 

Sur une des petites plates-formes de la falaise, M. de 
Tuncarville, assis contre le rocber, le coude appuyé sur 
son genou, la tête reposant sur sa main, s’abîmait dans 
la contemplation de ces convulsions de l’Océan. Cepen¬ 
dant, si absorbé qu’il parût, si intense que fût le bruit 
qui s’élevait du gouffre, il entendit la fanfare de M. de 
Bourguebus, quitta sa place et remonta sur la crête. 

Comme il l’atteignait, le cerf arrivait sur la pente. 
L’idée que ranimai pouvait se précipiter de ces hauteurs 
ne se présenta pas à l’esprit du jeune homme; il crut 
qu’il allait exécuter un retour pour rentrer en forêt; il 
se jeta à plat ventre, autant pour ne pas être aperçu des 
veneurs que pour observer l’oeuvre de la bête. 

A sa grande surprise, il vit le daguet s’engager sur 
le promontoire, et, arrivé à son extrémité, s’élancer dans 
l’abîme d’un bond aussi gracieux, aussi superbe que si 
le malheureux eût dû rattraper -le sol à dix pieds au- 
dessous pour y rebondir dairs un nouvel élan. 

Ce fait, quelque étrange qu’il paraisse, n’a rien d’anor¬ 
mal; il n’est pas un veneur du littoral qui n’ait eu con¬ 
naissance d’un événement semblable <à celui que nous 
racontons. On pourrait citer bien d’autres cas où les 
fibres cérébrales de ranimai, surexcitées par la terreur. 
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laissent en proie à une sorte de vertige, dans lequel 
" perd la perception de tout autre danger qui n’est pas 
^^luiqui a causé son épouvante. N’a-t-on pas vu un loup 
l>lessé, poussé par les eliieiis, se réfugier dans une 
chambre dans laquelle se trouvaient cinq personnes? 

M. de Tancarville n’était pas encore revenu de sa 
stupeur lorsqu’il entendit le sourd tonnerre qui était les 
crisde la meute. Pressentant qu’elle allait être en danger, 
** se releva pour aller aux chiens et les arrêter. En ce 
«moment, le trépidement d’un galop .sur ce sol élastique 
et sonore frappa son oreille; il a])e.rçut les deux chevaux 
'Cnant dans la même direction, l’un sans cavalier, l’autre 
^onté par une femme, dont l’attitude était étrange : elle 
tenait renver.sée sur l’encolure, ses cheveux dénoués 
bottaient au gré du vent. 

En même temps, un cri mal articulé traversa l’espace; 
cette femme appelait à son aide. 

La ligue que suivaient les deux clievau.x devait les 
«mener a cinquante pas environ de l’endroit où .se trouvait 

c jeune officier; ils venaient d’un tel train, quo s’il vou- 

lait 

^ se rencontrer sur leur passage, il n’avait pas une 
seconde à perdre. 

Malgré son sang-froid, quelque habitude qu’il eût 
danger, M.de Tancarville était sous le coup d’une vive 
émotion ; il appréciait les difficultés de la tàclie qu’il 
allait entreprendre, il comprenait qu’il allait risquer sa 
^ sans grandes chances do sauver l’amazone en détresse; 
^ms, dans cette amazone, il avait reconnu la nièce de 
vieil ami. Il n’hcs’ita pas un instant à se sacriOer, 
Relança de toute la vites.se de ses jambes, et atteignit 
es chevaux au moment même où ils s’engageaient sur 

promontoire. 

Les rênes avaient échappé aux mains défaillantes de 
jeune fille, elles flottaient à l’aventure. Aussi pâle que 

















si déjà la mort l’eût touchée de son aile, elle avait perdu 
la conscience de ce C|ui se passait; cramponnée à sa 
selle, c’était un miracle qu’elle n’èût pas encore été 
désarçonnée. 

M. de Tiincarville sentit passer sur sa main le souille 
embrasé qui, avec un biiiit strident, s’échappait des 
naseau.x du cheval; mais, effrayé par .son geste, celui-ci 
se jeta à gauche par un écart, et la bride glissa entre les 
doigts du jeune homme. II ne put que saisir une poignée de 
crins, l’enrouler autour do son poignet et se laisser traîner. 

Quelle que fût la violence des impressions que subis¬ 
sait M. de Tancarville, il se rendait un compte fort exact 
de sa situation. 

Soutenu par son unique main, le pauvre manchot ne 
[)0uvait plus atteindre la l)ride, faire agir le mors. II se 
voyait perdu avec celle qu’il croyait sauver, et cepen¬ 
dant, l’idée de lâcher prise, de l’abanclonner à son triste 
.sort ne so présentait pas à son esprit. C’était â peine si 
l’alliirc du cheval était ralentie par le nouveau fardeau 
(jui jiesait sur lui de tout son poids, et chacun de scs 
bonds le rapprocliait de l’abîme, 

.A travers le bourdonnement du sang qtii aflluaitâ .son 
cerveau, il.’de Tancarville entendit la voix d’un chien; 
â ses côtés, il vit galoper Caporai, 

Notre vieille connuissanco s’était montrée bcaucoiqi 
plus avisée que quelques-uns de ses collègues. Comme je 
l’ai raconté, il tenait la tête de cent cinquante a deux 
cents pîis sur ceux-ci; mais, arrivé sur la crête du pré¬ 
cipice dans lequel le daguet avait disparu, il s’était arrêté, 
avait jeté un hurlement au gouffre, et, avec autant de 
prudence que de sagacité, il avait renoncé à le suivre 
dans ce bal-l’eau avenQireux, tandis que plusieurs chiens 
<le la meute, en requêtant sur la déclivité de là falaise, 
exécutaient, à leur tour, le saut périlleux. 
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" A moi, ;i moi, Caporal! Mords là! » cria rofiicier. 

Il semblait que rintelli^enl animal eût deviné le 
perd et n’attendît que le signal; il s’élança au poitrail 
du cheval, lui planta ses crocs dans la chair et resta sus¬ 
pendu a son encolure. 

I-animal se cabra sur ses iarrets frémissants, battant 

1 J" * ^ 

air de ses sabots de devant pour se débarrasser de la 

douloureuse étreinte. 

Il était temps; une vingtaine do mètres tout au plus 
Ig séparaient do re.vtrômo pointe du promontoire. 

” Quittez l’étrier et laissez-vous glisser à terre, Made- 
•Uoiselle. Tiens bon, lions bon, Caporal! » s’écria de 
nouveau le jeune homme. 

l'U jeune fdlc obéit mac-hinalement. Dans l’état où 
Glle était, c’était non plus la raison, mais rinstinct do la 

Conservation qui la faisait agir. 

hn manœuvre était pleine de périls. Caporal n’avait 
Pns lâché prise. Tenaillé à la gorge, fou de douleur et 
■Gpouvanté, le malheureux clieval ne touchait terre que 
Puur bondir de nouveau, se l’edres-ser sur ses jarrets, et 
®nr un espace aussi resserré, à cliacun de scs écarts, ils 
li'ouvaient tous à deux doigts de leur dernière heure. 
Enfin M. de Tancarville entendit le bruit d’im corps 
ini isaffaissait sur le gazon; à son tour, il dessei'ra la. 
•nam et, se retournant lestement, il tenta d’empoigner 
Igs rênes; mais, en ce moment, l’animal pirouettait sur 
le bord de la falaise, la terre s’éboula sous ses pieds, il 
l’Urnba en arrière, entraînant le pauvre Caporal dans sa 

chute. 

Il va sans dire que cette scène, si longue sous notre 
plume, lorsqu’il faut en décrire tous les incidents, n’avait 
duré que quelques secondes. 

M. de Tancarville s’approcha de M’'® Denise; elle était 
Gvanouie, mais les secouns arrivaient do toutes parts; le 
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piqueur, les valets et M. de Chastel-Chignon lui-même 
accoururent, les uns après les autres. 

L’officier reconnut celui-ci autant à son ton hautain, 
à ses manières impérieuses, à sa physionomie maussade 
qu’à lemotion qui se manifesta en lui lorsqu’il vit sa 
fille sans mouvement. 


Peu favorablement impressionné par les dehors de ce 
personnage, il le salua et voulut se retirer après avoir 
essayé de le tranquilliser en lui assurant que la jeune fille 
n’avait aucun mal. 

« Par le diable! » s’écria M. de Cliastel-Chigiion avec 
son accent le plus rogue, « Monsieur, que je n’ai pas 
riionneur de connaître, mais qui êtes probablement un 
des hôtes dont la générosité de mon vieux fou d’oncle 
m’a gratifié, il me semble que ce ne serait pas trop exi¬ 
ger de votre courtoisie, que de vous demander un peu 
d’aide et tout au moins de m’apprendre ce qui s’est 


jiassé. » ' 

Un léger frisson passa sur les lèvres de l’officier. 

« Pardon, Monsieur, » répondit-il d’une voix brève et 
incisive, « j’ai pour habitude de n’accepter aucune hos¬ 
pitalité ]iar ricochet ; par conséquent, je n’avais pas eu 
l’honneur d’assister à votre chasse, et rien ne me con¬ 
traint à vous dire qui je suis. Votre façon de m’inter¬ 
roger est si cavalière, <iue je me croirais dispensé d’y 
répondre si vous n'étiez père,'et si je ne devais des 
égards à la situation douloureuse dans laquelle je vous 
vois. » 

Alors M. de Tancarville lui raconta brièvement la 
scène dont il avait été le témoin, mais en taisant la part 
qu’il y avait prise, en laissant tous les bénéfices du salut 
de la jeune fille au pauvre chien qui avait été la victime 
de son dévouement. , 

Tout en parlant, il remarquait chez M. de Chastel- 
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^Hignon une préoccupation complcteracnt étrangère à 
événement, et assez extraordinaire en raison de la gra- 
''ité de celui-ci. 

Lorsque, en arrivant sur le promontoire, il avait aperçu 
sa fille pâle et froide, étendue sur le gazon, le châtelain 

Colleville .s’était montré vraiment père; il avait eu 
ées larmes dans les yeux, dans la voix; si sa physio¬ 
nomie était ordinairement triviale, par son expression et 
l'Hr l’empâtement graisseux qui la caractérisait, — trans- 
ngurée par la douleur, elle avait été momentanément tou¬ 
chante; maniléstation de sensibilité bien fugitive. Aus¬ 
sitôt qu’il avait pu s’assurer que l’accident de Denise 
O aurait ])as de suites graves, il avait été envahi par 
des inquiétudes qui n’avaient plus l'état de .sa fille pour 
^^hique cau.se. 

C’était avec quelque stupeur qu’il avait semblé recon¬ 
naître l'endroit où il se trouvait, puis ses yeux .s’étaient 
^l'fêtés sur un brick, que l’on voyait à une lieue au large, 
Courant des bordées pour se maintenii- dans le vent; il 
n avait pu retenir un geste de désappointement, et depuis 
ers, partagé entre les soucis de sa tendresse paternelle et 
one autre pensée qui paraissait lui être importune, il 
cta.it en proie k une agitation bizarre. Tantôt il s’age¬ 
nouillait auprès de son enfant, il la soulevait dans ses 
oras, il t’apfielait des noms les plus doux; et tantôt, se 
relevant, il allait et venait, gourmandait ses gens, accu- 
^‘*nt la lenteur de celui qu’il avait envoyé chercher des 
nioyens de transport à Colleville, maudissant cent fois 
‘^on oncle de Bourguebus, dont le retour lui aurait été 
inneste, supputant les pertes, les dépenses que l’inter- 
'ention de celui-ci dans ses affaires allait lui causer, et 
cela avec un accent lamentable quTIarpagnon n’eut pas 
désavoué, et qui ceriainement, en d’autres circonstances, 
eut provoqué plus d’un sourire. 
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M. de Tancarville le considérait avec étonnement. 

Lorsque l’ofFicier eut terminé son récit, un des valets 
se dirigea vers Tendroit où les terres éboulées mar¬ 
quaient remplacement de la chute, et se penchant sur 
l’abîme, il jeta un regard au bas de la falaisesui- laquelle, 
en ce moment, les vagues déferlaient avec fracas; mais 
aussitôt M. do Chastel-Chignon, se précipitant vers cet 
homme, le saisit par le bras et le rejeta brusquement en 
arrière. 


tt (jue voulez-vous voir, imbécile? » s’écria-t-il d’un 
ton menaçant. « La mer est dans son plein ; en suppo¬ 
sant que ce cheval, — ce misérable cheval, un cheval de 
soixante pistoles, et qui sont à payer encore! — no 


soit pas brisé dans sa culbute, u’est-il pas noyé, cent 

I 

fois noyé à présent? 

— Sans doute, Monsieur », répondit le valet; « mais 
un chien peut se tirer d’affaire par une mer encore ])lus 
dure que celle-ci; celui de M. le chevalier est une hèle 
intrépide, et j’avais pensé*.. » 

Le châtelain no le laissa pas achever, et cette phrase 
servit de texte à des récriminations beaucoup plus vio¬ 
lentes que les précédentes ; il reprocha aigrement à cet 
homme .de s’inquiéter d’une aussi misérable béte, lors¬ 
que son maître avait à regretter la perte d’animaux 
d’une valeur autrement considérable. 


Fendant fju’il donnait un libre cours à ses ressenti¬ 
ments, Denise revint il elle ; elle souleva sa tète alanguie, 
passa à plusieurs reprises sa main sur son front, et 

ouvrant les yeux, elle aperçut M. de Tancarville. Un cri 

» 

ctoulîé échappa à sa poitrine; son regard appela le jeune 
homme ; celui-ci s’étant approché, elle lui tendit la 
main. Les larmes jaillÈssaient de ses paupières et ruisse¬ 
laient sur ses joues; suffoquée par les sanglots, elle fut 
quelque temps sans pouvoir articuler une parole. 

























































































































































« Vous êtes vivant, Dieu soit béni ! » s’écria-t-elle. 
“ Si votre générosité vous avait coûté l’existence, jamais 


1® ne m’en serais consolée ! » 

Elle avait prononcé cette phrase avec simplicité, mais 
iivec un tel élan de reconnaissance, que malgré les pré- 
''^ention.s qu’il nourrissait, M. de Taiicarville se sentit 
î'eniué jusqu’au fond de Tàme. 

« Et Caporal, où est Caporal! » reprit-elle avec viva¬ 
cité. 


Tout le monde garda le silence. 

« Hélas! Mademoiselle », lui dit l’officier, « il faut 
espérer que la Providence lui aura fait la grâce d’une 
Courte agonje. » 

La jeune fille lit un effort, parvint à s’asseoir sur le 
ê^^zon et joignant les mains : 

« Ah! mon Dieu, » dit-elle, « quel chagrin pour mon 
pauvre oncle! » 

Et sans s’arrêter à l’impatience que manifestait M. de 
Chastel-Chignon : , , 

« Mon père, mon bon père, » ajouta-t-elle, « c’èst 

\ 

^ ce brave chien que vous devez de ne pas revenir au 
château avec le cadavre de votre fille. A-t-on fait tout 
cc qu’il était possible pour le sauver? Peut-être se sera- 
accroché à quelque rocher; peut-être a-t-il lutté 
Contre les vagues; je vous en conjure, mon père, pro- 
niettez cinq louis, promettez dix louis ;i qui tentera de 
Î10U.S le ramener. » 

Le piqueur et les valets s’avancèrent de nouveau vers 
falaise; un geste impérieux de M. de Chastel-Chignon 
les arrêta. 


« Le premier qui fait un pas sera chassé, » s’écria-t-il. 
Alors, s’abandonnant à un incroyable emj)ortement, 
H reprocha durement à sa fille la faiblesse avec laquelle 


elle avait cédé au.x conseils de M. de Bourguebus, et 
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les ruineuses fantaisies qui en avaient été la consé- 
quence. 

La présence de M, de ïancarvilio, celle'des domes¬ 
tiques, rendait l’épreuve bien cruelle pour la fierté de la 
jeune tille ; rouge de lionte, dévorant ses larmes, elle n'en 
oublia pas moins l’humiliation qu’elle subissait pour 
revenir â la charge, pour supplier son père de s’assurer 
du sort do Caporal. 

Touché de son désespoir, M. de Tancarville intervint : 
s’adressant à Denise, il lui représenta que l’état de la 
mer rendait toute espérance bien incertaine, mais il lui 
promit de sonder les anfractuosités de roebers et de voir 
si, par un miracle, le chien n’aurait pas survécu. 

Cette promesse parut redoubler la mauvaise humeur 
de iM, de Chastel-Cbignon; il ordonna à ses gens de cou¬ 
pler ce qui restait de la meute, a deux d’entre eux de 
prendre sa fille entre leurs bras, et, gourrnandant leur 
lenteur, il les dirigea vers la voiture que l’on apercevait 
dans le lointain. 

.V!. de Tancarville resta seul sur le promontoire. Il 
regardait le groupe s’éloigner lentement à travers la 
lande, lorsque, à sa grande surprise, il s’aperçut que 
M. de Chastel-Chignon ne faisait point un pas .sans se 
retourner pour l’observer, puis il le vit revenir et 




diriger vers lui. ’ • 

« Monsieur, » lui dit le châtelain, « je serais déses¬ 
péré qu’un caprice de ma fille devînt le prétexte d’un 
nouveau malheur; la nuit vient, vous avez pu apprécier 
tous les dangers de la falaise, il serait d’autant ])lus sage 
à vous de ne pas pousser plus loin vos investigations 
que vous savez aussi bien que moi qu’elles seraient 
vaines. » 

En parlant ainsi, .M. de Chastel-Chignon tournait obs¬ 
tinément les yeux du coté de la mer et, en suivant la 
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^lii'ection du regard de son interlocuteur, l'officier recon¬ 
nut que le brick dont nous avons parié s’était rapproché 
ne la côte et louvoyait à une demi-douzaine d’eiicà- 
l'iures; mais l’idée ne pouvait lui venir d’établir une 
corrélation, quelle qu'elle fût, entre la singulière insis¬ 
tance du père de M"® Denise et les niouvements de ce 
oatinient inconnu. 

11 le remercia de sa courtoise sollicitude, et comme 
■1 lui représentait que bien qu’il fût parfaitement con¬ 
vaincu que ses recherches seraient inutiles, il n’en devait 
pas moins faire honneur .à la promesse qu’il avait 

donnée : 

% 

Votre bon vouloir pour les miens peut plus utile- 
ïiient se traduire, Monsieur, a .répondit M. de Chastel- 
bliigiion ; « vous êtes, je crois, l’ami de M. le chevalier 
de Hourguebus ; je l’ai laissé sur la lisière du bois, où, en 
caison de son infirmité, il doit se trouver fort empêché. 

' ulci son cheval qui, beaucoup plus-adroit que celui de 
lilic, a préféré la terre ferme aux voyages de long 
telles ; je crois que vous rendrez un véritable service à 
'otre ami en le lui reconduisant. » 

Kn achevant ces paroles, .M. de Ciiastel-Chignon salua 
1® jeune liomme et rejoignit .son monde. 

M. de Tancarville resta un instant indécis; il se ])en- 
cha sur l’abîme, il regarda, il écouta. Déjà les ombres 
Commençaient à envelop])er la base des falaises, il ne vit 
fille la frange d’écume qui se détachait sur la nappe mou- 
vaute, noire, comme un drap mortuaire, il n’entendit 

fille le monotone glapissement des vagues sur les bri¬ 
sants. 

U rèfiécbit que M. de Chastel-Ciiignon avait eu raison, 
fine ses recherches seraient inutiles; il pensa à son vieil 
nini que son neveu abandonnait avec des intentions évi¬ 
demment peu charitables. Le cheval de M. de lîourgue- 
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bus broutait ji quelques pas de là; il s’en empara, se mit 

en selle et le lança dans la direction que le châtelain lui 
avait indiquée. 

Chemin faisant, il voulut s'efforcer de trouv'er. une 
explication k la singulière conduite du seigneur de Col- 
le\ille, niais il n était plus le maître de sa pensée, elle 
lui échappait et le ramenait sans cesse à Denise, si tou¬ 
chante dans se^ larmes et dans son désespoir. 
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CHAPITRE IX 

Où les choses paraîssenf sc gâïcç. 


\ 

r 


'I. de Trtncarvillc avait mis le cheval au galop ; il tra- 

rapidement la lande. La nuit avait envelo^îpé la 

terre dé ses ombres; bien que la masse noire des taillis, 

fermant silhouette sur le clair-obscur de la voûte étoilée, 
1 * 

ui servit à se diriger, il ne trouvait pas celui qu’il cher- 
^'^bait. 



Le chevalier de liourguebus était cependant où M. de 
l-Chignon l’avait laissé, assis sur un coin de roclier, 
^«tlnie en apparence, mais faisant des efforts surhumains 
pour dompter les angoisses que chaque minute quis’écou- 
^3-it rendait plus poignantes. 


Il entendit heureusement le bruit dés pas du cheval, 
®t, supposant que son neveu avait envoyé le piqueur à 

recherche : 

« Est-ce toi, La Feuille? » cria-t-il? 


A Taccent avec,lequel avaient été prononcées ces 
paroles, M. de Tancarville pressentit les émotions qui 
®^?itaient son vieil amî. 

« Non, ce n’est pas La'Feuille, » rôpondit-îl en 
descendant de sa monture, « mais je n’en serai pas 
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moins le l)ieiivemi, car je vous apporte de bonnes nou¬ 
velles. i> 

^ k 

Le chevalier fut quelques secondes sans parler, mais 
l’otlicier sentait trcniblei* su main qu’il avait prise entrô 
les siennes, îl entendait ses efforts pour arracher la res¬ 
piration à sa poitrine gonlléc ; il vit scintiller une larme 
sur la joue ridée du vieillard. 


« Madeinoiselle votre nièce a couru un grand danger, » 
reprit-il ; « elle est saine et sauve, Dieu merci ! » 

M. de llourguebus se raidissait de plus en plus contre 


le sentiment qui envahissait son âme ; mais il n'était 
pas le plus fort, un sanglot nettement caractérisé luî 
écliappa, 

« Ma\igreblcu ! «s’écria-t-il, « voilà que je déshonore le 
régiment de Navarre par ma lâcheté. Je ne me le par¬ 
donnerais jamais si elle avait un autre témoin que 
vous, qui 110 la divulguerez à personne. Vous qui voulez 
vieillir .seul, comme j’ai vécu, vous connaîtrez un jour ce 


que j’éprouve, mon enfant, » contiiuia-t-il en se rasseyant 


sur la pierre; « c’est le châtiment de ceux qui enfreignent 
cette loi do la. nature, qui nous a donné un cœur pour 


aimer. On se croit bien avisé en débarrassant sa voie de 


tout ce <[ui entrave l’égoïsme, c’est en vain; le besoin 
de nous attacher à quehjiie chose nous tient par les jam¬ 
bes, comme la terre à laquelle, un joui’, tou.s nous ap]>ar- 
tiendrons. Au bout de dix ans, de vingt ans, quand les 
joies ont perdu leurs ailes, quand les passions sont aux 
invalides, on cède malgré soi au besoin d’épancher sa 
tendresse sur un être qui survivra et se souviendra, et on 
arrive liétemcnt à se procurer les douleurs de la pater¬ 
nité sans en avoir jamais connu les consolations. C’est 
mon histoire avec ma pauvre Denise, mon ami. L'infernale 
torture que je subis depuis une heure m’a donné les 
proportions de mon affection pour elle, et j'avais besoin 
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de VOUS l’expliquer pour que vous me pardonniez ma 
loiblesse. » 

Sans lui confesser combien le parallèle qu’il faisait 
o^ontalement de cette touchante émotion avec la, singu¬ 
lière attitude du père de Denise était à son avantage, 
de Tancarville assura à son vieil ami qu’il n’avait été 
Nullement scandalisé du trouble qu’il avait laissé appa- 
*’‘iitre; puis il lui raconta ce qui s’était passé sur le pro- 
lOoiitoire. Quelque soin qu’il apportât à diminuer l’im¬ 
portance du rôle qu’il avait joué dans cet événement, 
"b de Bourguebus comprit parfaitement que c’était à lui 
<^10 il devait le salut de sa nièce ; il lui sauta au col et le 
étroitement embrassé. 


« Corbleu! s’écria-t-it, je bénis deux foi» la Provi- 
oence qui a préservé la pauvre enfant et qui, pour l’ar- 
ï’acher à l’horrible lin qui l’attendait, a choisi la main de 
^’>on ami le meilleur. Mes rêveries conjugales étaient- 
0‘les donc si folles? Voilà votre histoire qui tourne au 


ï’oman ; ce serait la première fois que l’on verrait le 
Jeune et l)eau chevalier ne |)as épouser l’héroïne qu’il a 

Sauvée. 


— Attendez-vous, cependant, à la voir se terminer 
par ce dénoûment en dehors de toutes les règles, mon 
cher chevalier. 

— Et pourquoi, s’il vous plaît? 

— Parce que, tantôt, nous n’étions que deux à vou¬ 
loir donner ce croc-en-jarabe à la tradition, et que nous 
^>crons trois désormais. 

— Et le troisième ? 

— M. de Chastel-Chignon, qui me semble d’humeur 
peu accommodante et fort jaloux des privilèges que vous 
«ivez quelque peu usurpés », répondit en souriant M, de 

Tancarville. 

f 

Celle allusion sembla avoir ramené le chevalier à un 
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ordre d’idées désagréables; quelques interjections sour¬ 
des, mais accentuées avec une mauvaise humeur très 
caractérisée, s’échappèrent de sa gorge; puis il procura 
un nouveau cours à sa bile en sifflant un bien-aller^ qui 
s’accentuait de plus en plus; en même temps, il com¬ 
mença de regarder autour de lui et entre les jambes du 
cheval avec une certaine inquiétude. 

M. de Tancarville comprit ce qu’il cherchait ; mais, 
connaissant son attachement pour Caporal, il hésitait à 
lui apprendre qu’il ne le reverrait plus; cependant, il 
fallut bien s’v décider. 

Le chevalier l'avait écouté en silence; quand il eut 
fini, un profond soupir souleva la poitrine du vieux gen¬ 
tilhomme. 

« Tout ce que fait Dieu est bien fait, murmura-t-il. 
Certainement, Caporal était plus digne de marcher sur 
ses pattes de derrière et d’être appelé un homme que 
bien des gens que je pourrais nommer; mais c’était un 
chien, et en face de l’immense douleur qui m’a été épar¬ 
gnée, je n’ai pas le droit de me plaindre si le malheur 
l’a choisi pour victime. Qu’il donne en paix dans son 
linceul d’algues vertes! » 

Alors M. de Tancarville avant aidé son vieil ami à se 
remettre en selle, ils reprirent le chemin qui devait les 
ramener à la tour de Bourguebus. 

Le lendemain, au moment où M. de Tancarville allait 
descendre pour le déjeuner, le chevalier entra dans sa 
chambre. Le vieux gentilhomme était en proie à une 
agitation qui se traduisait par des manifestations physio- 
nomiques des plus bizarres. Tantôt il semblait en proie à 
la colère, ses sourcils se fronçaient avec une expression 
de menace, son œil unique jetait des flammes; puis, tout 
à coup, presque sans transition, une révolution s’opérait 
sur sa figure et dans ses gestes; l’œil seul gardait son 
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îininiation caractéristique, mais ses traits se détendaient 
une sorte de satisfaction épanouie, un sourire plis- 
ses lèvres, il se frottait les mains diin air joyeux, 
quoique imparfaitement dégagé de riiiipression rageuse 
a laquelle ce flux de belle humeur avait succédé. 

Inondant quelques instants, M. de Tancarville consi¬ 
déra son hôte avec stupeur; il ne parvenait pas à se 
*ondre compte de ce que pouvaient être des sentiments 

MUi se succédaient avec une rapidité aussi contradic¬ 
toire. 

“ Qu’avez-A'ous donc, mon cher ami? » lui demanda- 
t'il enfin. 

c 

La question tombait précisément au moment où, dans 
‘ ^itte du chevalier, une nouvelle éclaircie suivait un 
Nouvel orage, où les nuages qui chargeaient son front 
^ étaient dissipés, où il recommençait à se frotter les 
*^ajns avec une recrudescence de contentement. 

« Vous n’étes guère perspicace, mon cher enfant, 
ï'^pondit-il J moi, lorsque je rencontre un homme dont 
la physionomie laisse percer, sans souci du qu’en dira- 
t'On, une joie qui déborde d’un cœur trop plein, je n'ai 
jamais besoin qu’il m’apprenne les causes de l’inondation 
je soupçonne tout de suite une bonne fortune. 

— Une bonne fortune ? répéta le jeune officier avec 

ébahissement. 

— Parce qu’il manque à ma personne quelques petits 

accessoires, le mot vous efïarouche ; vous oubliez que la 

donne déesse est aveugle; d’ailleurs, elle a plus d’une 

•lanière de nous sourire,’et je vous déclare qu’elle ne 

pouvait m’accorder une grimace qui me fût plus agréable 

fine celle dont il lui plaît de me favoriser. Ah ! ahl ah! » 

continua M. de Bourguebus, en ricanant, « lorsqu’on me 

porta inanimé sur un lit voisin du vôtre, dans ce triste 
1 

oopiial de ilaëstrîcht, et que l’on déposa mon épée sur 
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le drap qui avait tant de chances pour devenir mon lin¬ 
ceul, vous vous êtes dit, j’en suis sûr : « Voilà une pauvre 
lame que la main de son maître ne tirera plus du four¬ 
reau ! » Kh bien ! vous vous trompiez, morbleu ! Ma 
vieille épée va encore une fois prendre l’air. Me compre¬ 
nez-vous maintenant? » 

En disant ces mots, le chevalier avait porté la main 
gauche à la garde de l’épée qu’il portait en verrouiî, 
et son visage indiquait que son âme revenait à la 
tempête. 

« Je n’ai jamais pu débrouiller une seule énigme, «fit 
observer le jeune homme; « expliquez-moi celle-ci, che¬ 
valier. 

— Cela me semble cependant assez clair, « reprit ce 
dernier en se livrant à une pantomime de plus en plus 
impétueuse; « à votre place, j’eusse conclu vingt fois déjà 
quhl s’agissait d’un bon duel et que vous me demandiez 
de vous servir de second, » 

Malgré la gravité de la situation, M. de Tancarville ne 
put réprimer un léger sourire ; si fugitif qu’il eût été, le 
chevalier le vit passer sur les lèvres de son ami, et l'exas¬ 
pération à laquelle il semblait s’être abandonné de nou¬ 
veau s’en accrut. 11 saisit la main du jeune officier et la 
serrant fortement dans la sienne : 

« Remercions Dieu que je sois votre obligé », s’écria- 
t-il, avec une vivacité fébrile, « car, sur mon honneur, s’il 
en était autrement, vous aussi je vous appellerais. ()ue 
vous vous soyez moque de moi, lorsque le mot de bonne 
fortune prêtait à l’équivoque, je le conçois et je vous le 
pardonne; mais le sang qui demande à couler pour laver 
un outrage, ce sang-là n’a pas d’âge, entendez-vous bien. 



voulez-vous, oui ou non, aller de ma part lui demander . 
la satisfaction à laquelle j’ai droit? » 
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derniers mots avaient été un trait de lumière 
pour M. de Tancarville. 

« Quoi ! » fit-il. (c A M. de Chastei-Chignon, à votre 

neveu ? 

Il n’est plus mon neveu, » reprit l’impétueux vieil- 
l^*‘d; « des malheurs de famille avaient condamné ma 
so&ur à cette triste alliance ' bien des fois déplorée; les 
‘ions qui existaient entre nous, son inqualifiable faç^n 
^ sgir envers moi vient de les briser. 

■ Je voudrais avoir un tout autre témoignage d’ami- 

tÎÂ ' . 

“O a vous donner, mon cher chevalier ; cependant vous 

Oavez pu douter que je ne fusse disposé à vous rendre 
^0 service que vous réclamez de moi. Me voici prêt à 
mettre en route pour mon ambassade et k contribuer 
^ Vous procurer la satisfaction de couper la gorge à ce 
^i-devant neveu ; mais encore est-il indispensable que je 
®ache ce qui s’est passé entre vous et lui, et, par consé- 
^*^6nt, sur quelles bases je devrai établir la demande de 
satisfaction que je m’en irai réclamer. » 

Si raisonnable que fût cette exigence, elle embanas- 
Sâ'it visiblement le chevalier de Ilourguebus. 

" Ta ! ta ! ta ! je n’ai pas à entrer dans d’autres 
détails, » dit-il; « je tiens que M. de Chastei-Chignon a. 
-gravement manqué, non seulement à ses devoirs envers 
^ chef de la famille, mais aux plus simples égards que 
I On se doit entre gens bien élevés ; je me considère 
Comme offensé, voilé l’essentiel. Quant à M. de Chastel- 
Clhignon, il se targue d'être gentilhomme; soyez coii- 
''^aincu qu’il sera enchanté de saisir l’occasion de prouver 
moins qu’il se croit digne de l’être, a 
M, de Tancarville était faiblement persuadé de l’en¬ 
thousiasme guerrier du châtelain de Colleville, mais il 
jugeait prudent d’attendre que la colère de M. de Bour- 
gnebus fût quelque peu attiédie pour essayer de lui faire 
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toucher du doigt toutes les impossibilités d’une sera- 

P » 

blable rencontre; il s’attacha d’abord à obtenir de celui-ci 
le récit de ce qui lui était arrivé. 

Le chevalier lui raconta qu’étant allé de bon matin à 
Colloville pour avoir des nouvelles de Denise, il avait 
rencontré le père de la jeune fi lie ; après un entretien 
assez long, celui-ci lui avait donné à entendre qu’il lui 
serait agréable, qu’il lui paraissait indispensable à la 
concorde qu’il souhaitait entre sa fille et lui, que son 
oncle voulût bien, pendant quelque temps, rendre au 
cluiteau de moins fréquentes visites. 

Tel était le grief dont iM. de Bourguebus déclarait 
qu’il entendait tirer une éclatante vengeance, sans dissi¬ 
muler qu’il en était d’autres sur lesquels il se taisait 
obstinément, mais qui, s’il en fallait juger par son irrita¬ 
tion croissante aussitôt qu’il touchait cette corde, de¬ 
vaient lui tenir au cœur encore plus fortement que celui 
qu’il mettait en avant, 

M. de Tancarville connaissait trop bien son chevalier 
pour ne pas les soupçonner et la démarche dont il était 
mis en demeure de se charger ne lui en paraissait que 
plus scabreuse. 

Il entama alors la seconde partie de sa tâche, qui était 
aussi la plus difficile. Avec mille précautions oratoires, 
avec tous les ménagements que nécessitait la susceptibi¬ 
lité du chevalier et la foi de celui-ci dans son omnipo¬ 
tence, il insinua que M. de Chastel-Chignon n'avait 
peut-être d’autre tort que celui d’avoir usé de son droit 
de gouverner son intérieur et sa fille ainsi que bon lui 
semblait; il glissa encore plus légèrement sur les e.xcel- 
lentes raisons que le maître de CoUeville pouvait invo¬ 
quer pour se refuser à un duel semblable; mais il appuya 
fortement sur les déplorables résultats que cette rencontre 
pouvait avoir pour .M. de Bourguebus, Exaltant un peu 
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plus que de raison son expérience et son habileté dans 
lo nianiement des armes, il lui représenta son désespoir 
^ans le cas, probable, disait-il, où do cette Denise qu’il 
aimait tant il aurait fait une orplielîne. 

aI, de Bourguebus était touché, mais il ne se rendait 
pas. 

En ce moment, on frappa à la porte; un laquais de 
Eolleville apportait au chevalier une lettre de sa jeune 
oiaîtresse. Le vieux gentilhomme la décacheta, la lut et 
la tendit à M. de Tancarville. 

Cette lettre contenait ces quelques lignes : 

<< Quel que soit mon désespoir d’être séparée du meil- 
” leur et plus aimé de tous les oncles, je dois me sou- 
mettre aux volontés de mon père; mais ce bon oncle 
saura que la défense no concerne que lui seul, et que 

m 

je bénirais l’âme charitable qui voudrait m’apporter 
'' tles nouvelles du donjon de Bourguebus. 

<( Denise. » 

aI. de Tancarville, un peu pâle, froissait macbinale- 
hient le papier entre scs doigts. 

Toute trace d’irritation avait comme par encliante- 
*^ent disparu du visage du chevalier. 

« Eh bien I que répondez-vous ! » demanda-t-il à son 
Jeune ami. 

— Mais, » reprit celui-ci, « il me semble, mon cher 
chevalier, que c’est à vous que cette lettre est adressée. » 

Le bonhomme haussa les épaules et sourit malicieu¬ 
sement. 

« Allons, allons, » dit-Ü, « l’âme charitable, passez 
Votre plus bel uniforme, et tâchez de consoler ma pauvre 
enfant. Vous tenez à ce que je renonce à massacrer mon¬ 
sieur son père; je ne saurais vous dissimuler que, sur ce 





































f 


4 

\m IliSTOIRES DE CHIENS 



point, toute votre éloquence est moins efficace qu’un 
seul sourire de ses lèvres roses. 

— J’irai, clievalier; mais je ne vous cacherai pas, à 
mon tour, qu’il me semble que vous vous entêtez là dans 
une sotte équipée; jusqu’ici elle ne vous a pas porte 


bonheur. Dieu veuille que vous n’ayez pas à regretter 
davantage ces visions que rien ne justifie ! » 

M. de Bourguebus laissa son jeune ami procéder à sa 
toilette; il constata avec satisfaction que cette toilette 
avait duré un bon quart d'heure de plus que de cou¬ 
tume, et il murmura entre ses dents : 


« Allons, en voici un déjà que j’ai amené à résipis¬ 


cence! » 
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I 

Si terribles qu’eussent été les émotions de la journée 
P*'«cédente, elles ne devaient pas avoir de résultats fâ- 
^heux pour la santé de Denise ; sa constitution était 
robuste, et puis, familiarisée depuis son enfance avec les 
petits accidents de la vie rustique, elle avait vu s’atténuer 
pour elle l’impressionnabilité nerveuse qui caractérise 

sexe. 

Dès le matin, elle s’était sentie assez remise pour 
HUitter sa chambre. Vêtue d’une robe de chambre desoie 
^flehe toute constellée de fleurettes bleues, brochées 

ri*: î > 

‘‘ns répais tissu, coiiïée d’un bonnet de linon, dont les 
barbes vaporeuses encadraient son visage un peu pâli et 
donnaient un nouveau charme, elle était assise sur 
^ne cliaise longue, au coin de la haute et large cheminée 
grand salon de Colleville. 

Je viens de dire que les joues fraîches et rosées de 
^ ® Denise avaient quelque peu perdu de leur incarnat ; 

‘^ette pâleur n’était pas seulement la conséquence de la 
“Ocousse morale qu’elle avait subie, elle était encore celle 

ri » - ^ 

Une complète insomnie pendant une longue nuit. 
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Quand on ne dort pas, on pense ; c’est là une des plus 
cruelles infirmités de notre nature humaine, chez laquelle 
l’esprit et la matière se trouvent si complètement et fâ¬ 
cheusement enclicvctrés l’im et l'autre, que le premier ne 
peut pas se reposer si la seconde n’y a pas consenti. 
Denise avait donc pensé beaucoup pendant cette inter¬ 
minable nuit. A quoi ? Un peu sans doute au danger 
auquel elle avait si miraculeusement échappé, et par 
ricochet à celui qui avait eu une part si active à son 
salut. 

Nul sentiment autre que celui de la reconnaissance ne 
la sollicitait ; mais dans un cœur jeune et généreux 
comme le sien, cette reconnaissance devait s’affirmer 
vive et puissante; elle l’était d’autant plus que c’était 
vainement que la jeune fille avait cherclié un moyen de 
la traduire, c’est-à-dire d’en faire accepter un témoi¬ 
gnage à ce pauvre et fier gentilhomme. 

Elle n’avait pas un instant songé que le lien qui ve¬ 
nait de s’établir entre elle et ce jeune homme pût rendre 

possible l’union dont M. de Bourguebus l’avait souvent 

_ « 

entretenue. Si haut qu’elle estimât le service qui un 
avait été rendu, son orgueil féminin lui disait que son 
amour et sa main valaient davantage. Et puis son père, 
qui, grâce à l’intempérance de langue du chevalier, avait 
été mis au courant des petits projets matrimoniaux de 
celui-ci, et que cette usurpation do pouvoir avait natu¬ 
rellement scandalisé plus que tout le reste, désireux d’y 
couper court, avait déclaré à la jeune fille que, dans deux 
mois, elle deviendrait la femme d’un conseiller au prési¬ 
dial do Rouen, M, Odin de Lessart. Denise était une enfant 
trop soumise pour entrer en révolte contre la volonté 
paternelle si nettement formulée ; or, cet ordre l’avait 
trouvée à peu près résignée. 

Seulement, loin de se rappeler le sourire irrévéren- 
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'"leux qui avait été son premier grief contre M. de Tancar- 
elle se reprochait avec quelque contrition de n’avoir 
témoigné assez de déférence aux désirs deM.de Bour- 
S*^‘ôbus, de n’avoir pas accueilli l’ami de son oncle avec 
plus encourageante bienveillance. Puis, sans effort, 
®^ns arrière-pensée, le plus naïvement du monde, les traits, 
^ tournure, l’extérieur du conseiller au présidial, avec 
Wuel elle avait dansé l’hiver précédent, se représentaient 
^ son esprit; elle comparait cette image à celle du jeune 
<^mcier, évoquée plus facilement encore. Elle ne se pro- 
pas ; mais s’il fallait ajouter foi au léger soupir 
3^^u.ssitôt comprimé, qui s’échappait de sa poitrine, malgré 
bras mutilé du chevau-léger le parallèle ne tournait 
pas à l’avantage de celui auquel elle devait appartenir. 

M. de Chastcl-Chig non était sorti après le déjeuner, 
^ pour aller visiter ses fermes, » disait-il. Restée seule, 
Denise avait repris le cours de ses rêveries ; elle cher- 
chait avec plus d’opiniâtreté que jamais un expédient sus¬ 
ceptible de concilier les convenances avec la gratitude 
brûlait de se manifester ; elle n’était pas plus heu¬ 
reuse sur ce point qu’elle ne l’avait été pendant la nuit : 
solution ne se présentait pas. 

On annonça M. de Tancarville. 

Denise se leva précipitamment, elle ht quelques pas 


^u-devant de l'officier; elle comprit sans doute que cet 
empressement était déplacé, s’arrêta brusquement et 
revint ïi sa chaise longue, d’où elle présenta au jeune 
•minme une main que celui-ci porta à ses lèvres. 

« Je vois avec bonheur. Mademoiselle », lui dit-il, 
" <lue votre accident n’aura aucune espèce de suite ; per- 
mettez-moi de vous féliciter de la vaillance avec laquelle 
Vous aurez traversé une aussi rude épreuve. Déjà debout ! 
en vérité, c’est merveilleux ; un mousquetaire ne témoi¬ 
gnerait pas plus d’énergie, et je ne doute pas que vous 
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ne soyez bientôt en mesure de venger, sur un autre 
cerf, le désagréable dénonment de votre dernière chasse. 

— Vous le croyez. Monsieur, » répondit Denise; « eh 
bien, j’en doute, et je crois,- au contraire, que la leçon 
d’hier n'aura pas été perdue pour moi. 

— Oh ! Dieu merci, l’on ne rencontre pas tous les 
jours la falaise sur son chemin. 

— Pas davantage un cœur généreux qui s’expose à 
périr lui-même, pour vous arracher à la mort. Ce n’est 
pas que le danger dont vous me parlez m’épouvante, 
non ; mais je n’en suis pas ‘'moins guérie, je crois, 
de mon goût un peu trop prononcé pour les exercices 
violents, et la preuve, c’est que, tout à l’heure,mon père 
ayant parlé de vendre les beaux chiens que mon oncle a 
achetés, je n’y ai pas fait une seule objection. 

— Mademoiselle, » dit en souriant l’officier, « puisque 
la cminte de voir se renouveler l’événement d’hier n’en¬ 
tre pour rien dans votre détermination, serait-il indiscret 
de vous demander les causes.de cette conversion si sou¬ 
daine ? 

— Pas le moins du monde, Monsieur. D’abord, j’ai 
compris qu’il était au moins imprudent à une jeune fille 
d’adopter des distractions qui, plus tard, pouvaient se 
trouver condamnées par une volonté souveraine. 

— Et laquelle, grand Dieu ? 

— Celle du mari qu’elle épouse, Monsieur, » répliqua 
Denise, avec autant d’aisance que de simplicité. « Mais 
ce n’est pas tout ; vous autres liommes, vous possédez, 
entre autres privilèges, celui de risquer votre vie les uns 
pour les autres, sans autre conséquence pour l’obligé que 
celle de rendre la pareille, si Foccasion s’en présente ; 
mais avouez que ces sortes de dettes sont quelque peu 
embarrassantes pour une pauvre femme. Vous voilà mon 
créancier depuis hier, Monsieur, et depuis liier je ne cesse 
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® me demander comment je parviendrai jamais à m’ac¬ 
quitter envers vous, qui êtes trop sage et, dit-on, trop 
excellent cavalier pour risquer jamais d'aller vous rompre 
® cul sur nos dunes, comme a failli le faire une folle de 
ma connaissance, sans compter que, le cas échéant, toute 
ma volonté ne vous serait pas d’un grand secours. 

Je crois. Mademoiselle, » répondit l’officier, « que 
'ous exagérez singulièrement la valeur du petit service 
que j’ai été assez heureux pour vous rendre; mais enfin, 
Cû la tenant pour réelle, je pense que vous pouvez bien 
Gisement me mettre en retour avec vous. 

^ Et que faut-il-faire, Monsieur ? » demanda-t-elle 
une nuance d’inquiétude. 

~~ llaignez m’accorder votre amitié, Mademoiselle. 

— Mon amitié V 


Rien que votre amitié. 

— Je s.uis bien touchée du prix que vous daignez y 
^Radier, Monsieur ; elle vous est acquise, et si sincère¬ 
ment que je puis vous jurer que rien ne saura l’altérer.» 

En disant ces mots, Denise avait de nouveau tendu sa 
main au jeune homme et avait pressé la sienne dans une 
Cordiale étreinte. 


“ Eh bien, » reprit-elle, « c’est entendu ; nous voici 
oevenus O reste et Pylade, vous me confierez vo.s peines 
je vous aiderai à en porter îe fardeau ; je vous dirai 
mes petits ennuis et.-,*. Ab! mon Dieu, et mon bon oncle, 
O Ont je ne vous ai pas encore parlé ; voyons vite, Mou- 


®ieur, donnez-moi de ses nouvelles, tandis que je vais 
'Oüs prouver, moi, qu’il est bien vrai que j’ai renoncé à 
^‘Ran, à ses pompes et à ses œuvres. Tenez, » ajouta-t-elle, 
CO lui montrant une aiguille et une tapisserie, « voilà 

fl * 

csormais mon couteau de chasse: vous allez voir comment 


le m’en escrime. 


Mademoiselle, » répondit M. de Tancarville, de plus 
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en plus impressionné par le naïf enjouement de Denise, 
« je dois vous avouer que j’ai laissé monsieur, votre oncle 
dans une disposition d’esprit assez fâcheuse, ■ 

— Je sais, je sais, » répondit étourdiment la jeune 
fille, « j’ai entendu une. partie do son entretien de ce 
matin avec mon père. » 

Elle s’arrêta rougissante. 

« Pauvre oncle, » reprit-elle après un silence d’un 
instant, « il faut reconnaître que nous nous sommes 
comportés comme de grands enfants, lui et moi ; nous 
devions bien nous attendre au mécontentement de M. de 
Chastel-Chignon. Hélas ! je lui pardonne dé grand cœur 
les petits tracas qui en résultent pour moi. Cette humeur 
juvénile,cét entrain,cette insouciance qui survivent dans 
sa vieillesse, sont de trop heureux privilèges pour que je 
me plaigne des inconvénients que, par ricochet, ils peu- 
vent avoir pour ma petite personne,Le bon oncle! moins 
on le trouve raisonnable et plus je l’aime... Savez-vous, 
Monsieur », ajouta-t-elle, en revenant à un autre ordre 
d'idées, «savez-vous que pour pratiquer l’amitié que nous 
venons de consacrer vous et moi, je trouverais difficile- 
ment un meilleur modèle que celui que me fournit ce 
pauvre oncle ? 

— Je sais tout ce que la noblesse de son caractère, la- 
générosité de ses sentiments peuvent lui'inspirer, MadC' 
moiselle, et je suis bien fier du'dévouement dont il a 
daigné me fournir plus d’un témoignage. 

— Non, vous ne vous doutez pas de ce dont l'amitié 
qu’il vous porte est capable, » reprit*Denise, dont un sou¬ 
rire mutin illumina îa physionomie. « En abdiquant mon 
rôle de chas.seresse, je ne veux pas renoncer à la franchise 
de la profession ; il me semble, d’ailleurs, qu’elle sera tout 
à fait il .sa place dans les affectueuses relations qui vont 
exister entre nous. Voulez-vous connaître les causes (je 
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sa grande colère de ce matin, colère qui a été, Dieu me 
pardonne, jusqu’à menacer son neveu de l’appeler en 
champ clos? Eh bien, c’était uniquement parce que mon 
père avait osé disposer de ma main en faveur d’un préten- 
dant qui n’était pas le sien. 

— Mademoiselle, » répliqua M. de Tancarville, dont 
gravité contrastait avec la gaieté que Denise avait mise 
dans ces derniers mots, « cette franchise, cette confiance 


dont vous m’avez donné l’exemple, je vous prouverai que 

* J 

3 ûn étais digne en les imitant. Je dois vous avouer que 
JC n’ai pas ignoré les démarches qu’une amitié irréfléchie 


inspirait à mon vieux camarade ; mais je tiens à ce que 
’^’ous n’ignoriez pas que ces démarches n’ont jamais eu 
lïion agrément, et qu’au contraire, je ne cessais de répéter 
Il- monsieur votre oncle que je n’aspirerais jamais à 


^ lUiiance qu 


— Ainsi, vous aussi, Monsieur, vous diriez non ? 

— Par un sentiment bien naturel de mon indignité, 
*^ni, mad émoi sellé. » 


Denise ne souriait plus ; elle avait baissé les yeux sur 
Sa tapisserie, et son aiguille se promenait à tort et à 
travers dans le canevas. 

Ce mouvement de la physionomie de la jeune fille 
avait point échappé à M. de Tancarville. 

«Pardonnez-moi ma francliise, » lui dit-il; « en me 
donnant ce titre d’ami dont elle est un des privilèges, 
c est vous-même qui l’avez provoquée. 

— Je ne songe pas, Monsieur, à vous en faire un 
crime, » répondit-elle avec un léger tremblement dans 
la voix; « j’ai d’ailleurs une assez mince opinion de mes 
mérites pour ne pas m’étonner qu’on les dédaigne. 

— Les dédaigner? » reprit le jeune homme avec viva¬ 
cité. « Ah ! Mademoiselle, puisque vous avez prononcé ce 
■ ^ct, j’irai jusqu’au bout; j’ai commencé ma confession, 
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•I 

elle sera complète. Oui, je vous l’avoue, lorsque je suis 
arrive ici, ma fierté s’est un peu révoltée contre le rôle 
que la trop aveugle amitié de votre oncle entendait me 
faire jouer auprès de vous. Vous êtes riche, je suis pauvre, 
je n’ai d’autre bien que mon nom; ce nom, je le porte 
avec trop d’orgueil pour l’exposer volontiers à l’humilia¬ 
tion d’un refus.D’un autre côté,j'ai sur le mariage des idées 
bizarres, qui ne sont guère de notre époque. Convaincu 
que ma fortune me prédestinait à vivre et à mourir dans 
l’isolement, j’y ai peu songé, pour moi-même; lorsqu’il 
m’est arrivé de le faire, je me le suis toujours représenté 
non pas comme une formule sociale, mais comme un lien 
qui participe autant du ciel que de la terre, parce qu’il 
est le seul qui réalise cette union des âmes qui touche 
de si près au privilège d’un monde supérieur à celui dans 
lequel nous vivons. Peut-être me suis-je trompé, Made¬ 
moiselle, mais je me suis toujours figuré que l’inégalité 
des conditions était un grand obstacle â cet idéal, tel que 
je le rêvais. J’ai pensé qu’il ne fallait pas qu’à une'heure 
qui sonne toujours, heure de lassitude ou d’épreuve, l’un 
des deu.v pût supposer que cette afTection sur laquelle 
rej)ose sou bonheur n’est pas chez l’autre pure de tout 
alliage, c’est-à-dire que des considérations matérielles 
ont dû la déterminer. 11 me semblait qu’une telle pensée 
suffisait il élever entre ces deux êtres une barrière de 
glace, qui les séparait à jamais et les condamnait tous 
les deux. Vous comprendrez aisément qu’avec des idées si 
positives, je me sois raidi contre la généreuse insistance 
de mon vieux camarade, que j’aie fermé les yeux pour 
ne pas voir, les oreilles pour ne pas entendre, a mesure 
que le charme de votre personne, vos aimables qualités, 
l’élévation de votre cœur, se révélaient plus impérieu¬ 
sement il moi. Vous conuaitre, c’était vous aimer, et 
j’étais fatalement condamné à vous aimer sans espoir. 
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■ ■ 

Y 

ous ne devez donc pas vous étonner, Mademoiselle, si 
i lutté, combattu avec toute Ténergie de ma raison 
pour nie soustraire à un malheur dont votre modestie ne 
Vous permet pas de soupçonner l’étendue. » 

*1- de Tancurville s’était rapproché de la jeune fille,et, 
^mesure qu’il parlait, sa parole devenait plus vibrante; 
expression ardente de son regard ajoutait à la mâle 
beauté de sa physionomie. Denise le regardait avec éton- 
*^6inent : elle était émue. 

« Vous avez si bien réussi, Monsieur, répondit-elle 
^vec un spurire qui n’allait pas plus loin que ses lèvres, 
” Que je ne saurais trop vous féliciter de votre triomphe ; 
‘Cependant il faut que j’ajoute qu’il ne me semble pas 
®ussi difficile que vous le prétendez. 

Ne raillez pas, Mademoiselle; ce que vous appelez 
‘^on triomphe me coûte assez cher pour que vous soyez 
généreuse. 

" Que vouiez-vous dire ? 

Eh ! ne voyez-vous pas à mon trouble que je ne sais 
plus nioi'inêine si je dis vrai ou si je me vante ; que je 
uouie si l’honneur, le devoir, la volonté de ne pas apporter 
uialheur dans votre vie, l’emportent réellement sur les 
^^utiinents que vous avez fait naître dans mon cœur f 
■— Monsieur, » s’écria Denise avec un regard sup- 
Phant, « ne me parlez pas ainsi, je vous en conjure. 

— Vous avez raison, « répondit l’officier en faisant un 
*^®ort pour retrouver son calme; « mais aussi,pourquoi, 
doutant de la réalité du sacrifice que je me suis 
^^posé, m’enlever le courage dont j’ai tant besoin ; aidez- 
l^^oi plutôt â suivre, ferme et résigné,la voie dans laquelle 
J® dois marcher. La volonté que monsieur votre père vous 
^ signifiée ce matin ajoute aux obligations que mon res¬ 
pect pour vous m’avait imposées ; sans doute, vous lui 
ooéirez sans répugnance. 

























116 


HISTOIRES DE CHIENS 


— Sans répugnance? Oh ! non, » murmura la jeune 
fille par un cri du cœur qu'elle semblait ne pas avoir su 
maîtriser. 

M. de ïancarville parut ne pas l'avoir entendu j Ü 
reprit avec vivacité : 

« Vous lui obëireii, parce que votre devoir de fille 
l’exige; moi, je continuerai de porter virilement le far¬ 
deau de ma destinée, un peu consolé de ses amertumes 
si je puis apprendre que vous êtes heureuse. » 

Pendant quelques instants, Denise resta muette, mais 
entre les franges de ses longs cils bruns, qu'elle avait 
baissés, on voyait briller quelque chose comme une 
larme, 

« Monsieur de Tancarville, » reprit-elle après un si¬ 
lence et en levant ses yeux humides sur le jeune homme, 
« ce titre d'ami que vous deviez à ma reconnaissance, je 
suis fière de vous le donner, car je fais plus que de vous 
estimer, je vous admire 1 

— Mademoiselle, » reprit en souriant l’officier, « ce 
titre, depuis un instant, je n’en apprécie plus comme il 
conviendrait toute la valeur, mais je finirai par m’y habi¬ 
tuer. A mon tour, je vous demande de penser de temps 
en temps au jiauvrc gentiliiomme, lorsqu’il sera loin ; 
l’idée que son souvenir n’est pas tout à fait mort dans 
votre coeur l’aidera h porter vaillamment sa solitude et 
ses traverses. 


— De grâce, ne pailez pas ainsi, » dit Denise avec 
une impatience mutine qui la rendait encore plus char- 
mante. « D’abord, figurez-vous bien que vous ne nous 
quitterez pas comme vous le dites, Monsieur ; je parlerai 
à mon oncle ; pour celui-là, mes petites volontés sont des 
lois, et il faudra que vous lui passiez sur le corps pour 
arriver au coche. Tenez, dépéchons-nous de quitter ce 
terrain malsain, où j’ai eu l’étourderie de vous forcer a 
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suivre ; parlons de nos affaires, s’il vous plaît. Vous 
^llez retourner au donjon ; je vous charge d’apaiser mon 
^ncle et de le décider ii renoncer à vouloir me marier de 
la toute-puissance de sa terrible rapière. Gardez-vous 
^ien de lui parler de M. Odîn de Lessart, ce serait jeter 
brandon enflammé dans une poudrière ; calniez-le 
pour gagner du temps ; dans quelques jours, j’essayerai 
décider M. de Chastel-Cliignon â signer un traité de 
P^iN avec notre cher chevalier. 

— Ne vaudrait-il pas mieux que je m’éloignasse, 
Mademoiselle'? » répondit l’oflicier. « Lorsque je serai loin 
lui, M. de Bourguebus comprendra bien plus aisément 
que vos intérêts commandent, ce qu’exige votre respect 
pour la volonté paternelle. 

— Non, » reprit Deni.se avec une décision dont s’étonna 
M. de Tancarville. « S’il le faut, je saurai ne pas faillir 
^ mes devoirs, mais ce ne sera pas les enfreindre que 
^ essayer de faire avorter un projet dont, vous me forcez 
vous l'avouer, monsieur, je.ne suis pas beaucoup plus 
®^thousiaste que M. de Bourguebus lui-même. Allez donc, 
revenez bien vite me faire part des succès de votre 
diplomatie. » 

M. de Tancarville, ayant pris congé de Denise, se re- 
Pm. Lorsqu'il rentra au donjon, un sourire railleur glissa 
les lèvres du chevalier. Évidemment le jeune homme 
dissimulait assez mal les sentiments tumultueux qui 
Agitaient son iune, et son ami en avait surpris le secret. 
Én revanche, il s’efforça de s’acquitter consciencieuse- 
de la tâche qu’il avait reçue de la jeune fille et de 
Persuader à son'hôte qu’il devait abjurer tout ressenti¬ 
rent contre M.de Cbastel-Chignon, et faire à la concorde, 
bonheur de sa nièce, le sacrifice des griefs dont il se 
Plîiignait. 

Bien que le vieux gentilhomme ne lui eût adressé 
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aucune question sur ce qui s’était passé dans son entrevue 
avec Denise, M. de Tancarville eut à constatôr que ses 
efforts pour rétablir la bonne harmonie dans la famille 
seraient infructueux ; plus il plaidait, plus le chevalier se 
montrait intraitable, plus il semblait disposé à se porter 


aux plus regrettables extrémités. 

Bien qu’il n'eût qu’un échec à annoncer, le jeune 
homme ne retourna ])as moins le lendemain au château. 
Probablement on ne le gronda pas trop de son insuccès, 
car il y retourna les jours suivants ; il n’était pas besoin 
d’être un observateur bien perspicace pour s’apercevoir 
que c’était avec une certaine impatience qu’il attendait 
rheiire de sa visite quotidienne. 

A quelques jours de là, soit qu’il eût cédé à la tenta¬ 
tion d’épier son hôte, soit qu’il se fût décidé à avoir une 
explication avec sa nièce, le chevalier quitta le donjon 
derrière M. de Tancarville. 

Naturellement, celui-ci avait une grande avance sur 
l’invalide, qui arrivait â la grille du parc au moment 
même où Denise reconduisait son visiteur. 


M. de Boqrguebus venait à peine de s’engager dans la 
grande allée qu’il vit les deux jeunes gens déboucher à 
quelques centaines de pas de lui. 

Ils causaient avec tant d’animation qu’ils ne remar¬ 
quèrent pas sa présence, et, clopin-clopant, M. de Bour- 
guebu.s eut le temps de se jeter derrière un buisson de 
houx, dont l’épaisseur le masquait complètement. 

Ils passèrent à vingt pas de lui. A la porte du parc, ils 
se séparèrent et, au bout d’un instant, le chevalier vit 
reparaître son jeune ami, il l’entendit adresser à Denise 
des paroles dont il ne distinguait pas le sens, mais qu’à 
leur accent il devina être une prière. Alors la jeune fille 
tendit sa main, que M, de Tancarville porta plusieurs fois 
à ses lèvres, sans qu’on fît aucun effort pour la lui retirer 
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enfin, ils se quittèrent, la jeune fille restant à la porte 
pour le regarder s’éloigner, agitant son mouchoir pour 
envoyer encore un adieu. 

Quand Denise se retourna pour rentrer au château, 
®‘le aperçut son oncle dans l’allée; tremblante d’avoir 
surprise, elle courut à lui, toute rougissante 
“ Que diable avez-vous donc, belle nièce? » lui dit 
’O bonhomme en l’arrêtant au moment où elle allait 
embrasser. « Vous voilà rouge à faire honte à une 

pivoine. 


— Je ne sais, mon oncle, » répondit la jeune fille 

balbutiant ; « j’avais, je crois, un peu de fièvre ce 
ruatin, 

—- Cela ne m’étonnerait pas qu’elle vous revînt, cor¬ 
bleu ! tt répondit le chevalier en riant, « puisque vous 
^tes assez imprudente pour lui donner votre miiin à 

baiser, » 

M"® Denise, confuse, tomba dans les bras de son oncle, 
cacha son visage dans sa poitrine, et le bon chevalier 
sentit tomber sur ses mains quelques-unes des larmes 
Clui ruisselaient des yeux de la jeune fille . 

« Pourquoi pleurer? » lui dit-il. « Il est digne de toi, 

es digne de lui ; vous reconnaîtrez plus tard l’un et 

V 

autre que votre vieil oncle ne radotait pas encore lors- 
il a décidé qu’il fallait vous unir. Allons, » ajouta-t-il 
l’accent du triomphe, « en voici deux réduits ii la 
Soumission, mais du diable si je sais comment m’y prendre 
pour amener la conversion du troisième ! » 
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CHAPITRE XI 

* 

Ifc Chaudron du Diabl^, 

P 

I _ 


Nos lecteurs auront été sans doute scandalisés de voir 
le chevalier de Bourguebus se résigner, avec une phi¬ 
losophie voisine de l’in différence, à la perte .d’un chien 
■ 

qu’il avait élevé à la dignité de son ami, — surpris tout 
au moins, en s’apercevant qu’il ne lui accordait pas 
l’aumône d’un regret. 

Ilàtons-nous de dissiper cette désagréable impression 
en disant que cette insensibilité apparente n’était rien 
moins que réelle. 

Si absorbé que fût le vieux gentilhomme par la solli¬ 
citude avec laquelle il suivait le revirement inattendu 
qui s’opérait dans les sentiments de sa nièce et de son 


ami, par la gravité du conüît qui s’était élevé entre le 
châtelain de Colleville et lui, pas un jour ne s'était 
passé sans qu'il ne donnât maint souvenir a la mémoire 
de Caporal. 

Son tempérament n’était rien moins qu’élégiaque. La 
vie des camps, les hasards sanglants de la bataille l’avaient 
de longue date familiarisé avec la mort des êtres qui lui 
avaient été chers. Cette séparation suprême, il y avait 
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')ien longtemps qu’il l<a considérait comme un de ces 
Accidents qu’il convient d’autant plus d’envisager avec 
parfaite insouciance que l’on est plus certain de ne 
I^as échapper soi-même à la loi cornmune. Quand il 
tétait agi d’un de ses semblables, iteùt rougi de s’aban- 

■J ^ ^ 'J' 

unner aux doléances d’un sentimentalisme exagéré ; si 
Quelquefois, devant le cadavre d’un ami, une sensation 
poignante, aiguë, avait crispé son cœur, il s’était raidi 
Contre la douleur, il s’était efforcé de sourire, et le plus 
Souvent il y avait réussi. Il y avait donc toutes sortes de 
luisons pour que ce stoïcisme ne fût pas altéré par la 
Cfiort d’un simple animal. 

Si les mouvements de notre âme exercent une 
influence considérable sur nos attachements, il faut bien 
•'^connaître que nos habitudes contribuent également â 
'CSdéterminer, et, par un contraste assez humiliant pour 
ûotre essence immatérielle, il arrive souvent que les 
Causes moindres ne sont pas celles qui produisent les 
Moindres effets ; en un mot, que l'affection ''qui résulte 
oc ces liabitudes s’accuse, quelquefois, avec plus d’énergie 
Que celle qui ne s’inspire que de notre cœur. 

'Jr, le chevalier de Bourgucbus avait si bien mêlé 
Caporal à tous les détails de son existence, Caporal s’était 
prêté avec tant de complaisance à cette association, que le 
cliien était, pour ainsi dire, devenu la vivante doublure 
^c l’homme. 

Tout fortement trempé qu’était M. de Bourguebus, il 
était à peu près impossible qu’il ne fût pas péniblement 
affecté par le vide qui s’était fait autour de lui, après la 
disparition de ce compagnon de tous les instants. Vingt 
^cis par jour, il se retournait brusquement, croyant 
®'’oir entendu derrière lui la trépidation des pas de 
Caporal ou le frétillement de sa queue sur le parquet; on 
le voyait étendre la main, comme si elle clierchait cette 
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toison soyeuse sur lacjuclle ses doigts se promenaient 
autrefois; souvent encore ses lèvres murmuraient un 
nom qu’elles n’achevaient pas et auquel, en se rappelant 
que le chien ne devait plus y répondre, le chevalier 
substituait immédiatement un cri d’impatience. 

Cette impatience, elle devint de plus en plus rageuse. 

Plus l’obsession s’accentuait, moins M. deBourguebus 
parvenait â comprendre la domination que ses souvenirs 
exerçaient sur sa volonté; un peu honteux de la fai¬ 
blesse dont elle témoignait à chaque récidive, il donnait 
à tous les diables l’infortuné Caporal ; il le qualifiait, 
mort, par des épithètes qu’il ne lui eût certainement pas 
décernées tant qu'il avait été de ce monde, comme s’il 
eût cherché â se démontrer l’absurdité et le peu de 
dignité de ses regrets, et puis il se promettait, il so 
jurait de n’y plus penser. Un quart d’heure ne s’était 
pas écoulé qu’il se surprenait écoutant avec une émotion 
bien légitime le récit des liants faits du défunt, une 
espèce d’oraison funèbre qu’il se débitait â lui-mème. 

Quelqu’un du logis contribuait encore à la maussade 
vitalité de ce fantôme; ce quelqu’un, c’était Jean-Louis. 
Soit que, pendant son court passage au donjon, Caporal 
eût réussi â capter l’amitié du vieux serviteur, soit que 
Jean-Louis, ayant surpris ce qui se passait dans l’esprit 
du chevalier, voulût tout simplement se poser eu digne 
appréciateur d’une si méritante bête, il n’abordait plus 
M. de Bourguebus sans lui rappeler préalablement, en 
manière d’exorde, ou quelque vertu de ce chien sans 
pareil, ou quelque incident de son dramatique trépas. 
Ajoutons, pour peindre l’elîet que ces memeiito pou- 
vaient produire, que cet excellent Jean-Louis eût cru 
manquer à ses devoirs s'il ne les eût pas accompagnés 
de la grimace tragique d’une veuve qui reçoit son pre¬ 
mier compliment de condoléance. 11 fallait vraiment que 
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1 

® sympathie qui survivait à feu Caporal fût bien grande, 

pfJUr que son maître ne prît pas sa mémoire en exécra- 

tion après avoir subi, quinze jours durant, ce que, dans 

le langage des ateliers, on aurait appelé une scie homi¬ 
cide. 


S’il parvint à ,sc soustiaire à cette extrémité, ayant 
a se défendre contre ses propres réminiscences 
affectueuses, c’est qu’il interdit sévèrement à son maître 

T ^ 

^cques toute allusion directe ou indirecte à l’existence 

•i 

a la destinée de Caporal, le menaçant de l’envoyer se 


Consoler ailleurs s’il lui arrivait une seule fois de parler 
ffu chien. 


JeamLouis respecta scrupuleusement la consigne ; seu¬ 
lement, comme elle n’avait pas été étendue à la mimique, 
physionomie et ses regai'ds continuèrent de traduire 
^oct éloquemment son deuil. 

Eleux semaines s’étaient écoulées lorsqu’un jour, en 
'descendant dans la cour, M. de Bourguebus trouva son 
omestique qui inventoriait une demi-douzaine de sacs 
ffe toile et qui paraissait très occupé par le soin de faire 
choix parmi eux; à ses pieds étaient une pioche et une 
eêclie, attachées l’une à l’autre par deux bouts de 

ficelle. 


« Que veux-tu faire de ce sac ? » demanda curieuse- 
'îicntle vieux gentilhomme à son serviteur. 

d^our toute réponse, Jean-Louis leva les yeux 

'^■'8 le ciel, et posa mystérieusement un doigt sur ses 
lèvres. 

. ^ chevalier était sorti afin d'échapper aux pensées 
^^portunes qui le travaillaient de plus belle : il se 
‘f^oiivait d’humeur assez maussade, il mit quelque 
licite à ordonner â Jean-Louis de s’expliquer plus 

clairement. 

Celui-ci semblait réfléchir. 
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Enfin, il ramassa un morceau de plâtras, dessina 
gravement sur la manche de sa veste les deux galons 
transversaux qui sont, dans l’armée, l’insigne du grade 
le plus subalterne, puis, prenant son faisceau d’outils, il 
fit le geste de creuser la terre. 

Cette pantomime, en intriguant M. de Bourguebus, 
acheva de l’exaspérer. 

« l’arleras-tu, morbleu? » s’écria-t-il. « Après 
m’avoir assommé de tes litanies funèbres, vas-tu m’ache¬ 
ver en singeant le muet ? 

— Certainement, je parlerai, » répondit Jean-Louis 
tout contrit; « je me suis tù quand mon maître me l’a 
commandé, je saurai ouvi'ir la bouche puisqu’il m’or- 
■ donne de le faire. Du moins, si je dis quelque chose qui 
offense .M. le chevalier, que M. le chevalier se rappelle 
que cela n’aura été que pour témoigner une fois de 
plus de ma soumission et de mon dévouement à sa per¬ 
sonne. 

— Mais va donc, bavard maudit, et finis-en 1 

— C’est que je ne le puis sans enfreindre les ordres 
de M. le chevalier, sans prononcer le nom de cet infor¬ 
tuné, de ce bon, de ce... 

— De Caporal, je l’ai dit pour toi. » 

Jean-Louis respira, mais en même temps il crut devoir 
donner û son visage une expression désolée. 

« Monsieur le chevalier, » continua-t-il, « mon frère, 
qui est patron du Jeune-Charles, un des plus fins bateaux 
de pêche du port de Fécamp, en doublant la pointe du 
Chaudron du Diable, avant-hier, a reconnu cinq ou six 
carcasses de chien que la mer a rejetées sur le galet, d’ai" 
donc pensé que celui qui fut digne d’appartenir à M. le 
chevalier, comme M. le chevalier était digne de l’avoir 
pour chien, — ce qui est, je crois, le plus bel éloge que 
je puisse faire de l’un et de l’autre, — méritait une 

































































































^oilleure sépulture, et c^étaitalîn de rensevelir décem- 

nient que M. le clicvaUer m’a vu occupé à choisir le plus 

et le plus mauvais do tous nos sacs. » 

de Bourguebus avait froncé le sourcil, sans colère 
cette fois. 

” Prends le meilleur, Jean-Louis, » s’écria-t-il avec 
'ivacité, « il ne sera pas trop bon pour lui. Merci de 

ï * " 

^ avoir donné un bon exemple, et à tous les diables le 
respect humain! Les restes d’un chien qui fut fidèle et 
aimant comme devraient l’être les hommes n’ont-ils pas 

i . 1 ^ 

uroit il notre respect, bien plus que ceux d’un homme 
^tii, cent fois dans sa vie, a mérité le titre de chien? Je 
'eux t’accompagner, Jean-Louis. » 

^elui-ci leva les bras en l’air avec enthousiasme. 

“ C’est que cela ne sera pas bien commode », reprit- 
“ après une courte réflexion. « Chariot portera bien 
^1’ le chevalier jusqu’à la falaise; mais arrivé là, impos¬ 
sible de la descendre. 

C’est vrai », dit le chevalier visiblement contrarié. 
Heureusement, la cervelle de Jean-Louis était en 
veine de fécondité ce jour-là* 

« Nigoud que je suis! » s’écria-t-il, « est-ce que le 
'^^unC'-Ckarles n'est pas dans le bassin aujourd’hui? Mon 
ii'èro et ses gens raccommodent leurs appclcU que les 
dernières marées ont avariés; je vais lui demander sa 
e^rque et nous arriverons au Chaudron du Diable au 
•^ornent précis de la marée basse. <> 

M, de Bourguebus accepta la proposition. Une heure 
^pfès, il s’embarquait à l’extrémité de la jetée avec Jean- 
Louis et son attirail de fossoyeur. 

Jean-Louis déployala brigantine (1) avec une aisance 
^wi indiquait qu’il n’était pas tout à fait étranger au 


(1) Sorte de voile. 



















lUSTOIRES DE CHIENS 





12fî 


métier de son frère ; il assujettit l'écoute (1), se mit â la 
barre, et la barque dépassa les jetées. 

Le vent soufflant du nord-ouest, ils l’avaient 


debout (2) : il leur fallut tirer des bordées, qui les éloi¬ 
gnaient quelquefois de plus de 2 kilomètres de la côte, 
afin de s'élever dans la direction du Chaudron du Diable. 


Jean-Louis se tira de cette manœuvre avec assez d’habi¬ 
leté pour que son maître lui en fit des compliments, qu'il 
reçut en se rengorgeant. Mais il avait si longuement 
louvoyé que la mer commençait à monter, et que la 
journée s’avançait, ([uand ils parvinrent à avoir le but de 
leur voyage par le travers. 

En sa qualité d’officier de terre, le chevalier croyait 
peu aux dangers de l’humide élément et faisait profession 
de les dédaigner; il insistait pour atterrir (3) dans le 
Chaudron du Diable même ; c'est là, disait-il, que le 
remous amoncelle les épaves que le flot cliarrie, là que 
nous retrouverons les débris qui nous ont été signalés. 

Un peu gonflé par les succès maritimes qu’il venait 
d’obtenir, très prudent par tempérament, Jean-Louis 
i é.sistait avec énergie à exposer la vie de son maître et 


le bateau de son frère aux redoutables brisants de cette 
anse mal famée; il insinuait doucement, mais sans trop 
de modestie, que M. de Bourguebus étant bien loin de 
l’égaler en expérience des choses de la mer, devait se 
rendre à ses raisons. Peu accoutumé à cette résistance, 
celui-ci crut obtenir davantage en ordonnant; il ne fut 
pas médiocrement surpris d’entendre Jean-Louis lui répli¬ 
quer avec une respectueuse fermeté qu’à terre il était le 
serviteur humble et soumis de M. le chevalier, mais qu’à 


(1) Cordage attaché au bas d’une voile pour servir ù la déployer 
ou à la tendre suivant l’inipulsion du vent, 

(2) Vent directement contraire à la route qu’on voudrait tenir. 

(3) Toucher terre. 





^ord du Jeune-Charles, ayant ia responsabilité d’un 
Ct^pitaine, il était juste qu’il en eût l’autorité. 

bette prétention du capitaine Jean-Louis fit rire 
* • de Bourguebus et le désarma. Libre de clioisir son 
point de débarquement, Jean-Louis doubla assez lieureu- 
“^onient le promontoire en passant sous l’arche qu’il for- 
niait II son extrémité, et vint échouer son bateau sur le 
S^let, Il iQQ mètres de ce promontoire et du aité opposé 
Chaud ron du Diable. U sauta à terre, débarqua ses 
Outils et un grappin qui devait lui servdr lï drosser son 
ouibarcation mesure que le flot monterait, puis il offrit 
^ uiain à son maître, afin de l’aider à descendre à son tour. 

Cendant que le chevalier essayait de s’affermir sur ce 
•‘*ol motivant, Jean-Louis s'éloigna d’une cinquantaine de 
P^*», afin de fixer son ancre sur le point le plus rap- 
Pt'oché de la côte. A l’endroit meme où il s’arrêtait, il 
“Perçut Un ossement qui excita si vivement sa curiosité, 
flu Oubliant complètement la mesure de précaution qu’il 
lovait accomplir, il revint en courant vers M. de Bour- 
ëuebus avec l’objet qu’il avait ramassé. 

Voilà qui est d’un bon augure, monsieur le cheva- 
lier s’écria-t-il ; « c’est la patte du stupide animal qui 
“ Oté la cause du mallieur de notre pauvre chien. » 

Il présentait, en effet, à son maître un pied de cerf 
6‘^rni de sa peau, à l’articulation duquel tenait encore 
*^*^0 portion considérable de l’os de la cuisse, celui-ci 
°l^nc comme de l’ivoire et tout à fait dégarni de ses 
l^arties musculaires. 

« Voyez donc, Monsieur », reprit-il, avec un accent 
un fossoyeur n’eût pas désavoué, « voyez donc comme 
oes coquins de crabes ont fait rapidement leur besogne. 
^0 ne sais que les fourrais qui soient aussi expéditives 
découvrir proprement une charpente soit de chrétien, 
®oit de simple bête. » 
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Depuis qu'il parlait, M. de Bourguebus considérait 
les débris qu’il tenait à la main avec un redoublement 
d’attention. 

« Diable.! » dit’il, « les crustacés normands seraient- 
ils assez civilisés pour mettre leur gibier à la broche ^ 
Cette cuisse de cerf a été rôtie, bel et bien, 

— Comment monsieur le chevalier peut-il sup¬ 


poser ?... »' 

Pour toute réponse, M. de Bourguebus lui montra, sih' 
le pied du cerf, des parties où le poil noirci, roussi, indi¬ 
quait qu’il avait été exposé à un feu ardent. 

« Et », reprit le gentilhomme en désignant l’articu¬ 
lation, « c’est avec un couteau que cette peau a été 
coupée. Au fait, ton frère n’aura pas été le premier à 
débarquer dans ces parages; un de ceux qui l’y ont pré¬ 
cédé aura trouvé le corps du cerf noyé et s'en sera régalé. 

— Non, Monsieur », répondit Jean-Louis en hochant 
la tête ; « si un pécheur avait trouvé le cerf, il aurait 
porté sa prise à Fécamp ; il n’en est pas un qui ne pré¬ 
fère deux Ou trois pistoles dans sa bourse à un morceau 
de venaison dans son estomac. 

— Les soldats de la douane, alors f » 

Jean-Louis ht un nouveau signe négatif. 

« Il n’y a pas plus de sentier pour arriver dans cette 
anse, » dit-il, « que pour descendre de la falaise dans le 
Chaudron du Diable ; il y a bien un passage là-bas, mais 
il n’est à découvert qu'aux marées de septembre. Les sol¬ 
dats de la douane se tiennent là-haut, car je ne connais 
que les mouettes qui pourraient transporter de la contre¬ 
bande par-dessus une fortification comme celle-là. 

— Morbleu ! Jean-Louis, me voilà intrigué. En cher-, 
chant celui pour lequel nous sommes venus ici, je suis 
sûr que nous allons rencontrer les traces du brasier 
devant lequel on a fait cuire ce q,uartier de cerf. » 


ü 
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» 

de Bourguebus prit le bras de son serviteur, et ils 
ciieniinèrent sur la grève. Jean-Bouis partageait si bien 

Curiosité de son maître, qu’il avait toujours à la 
îi^ain le fameux grappin qui aurait dû lui servira ancrer. 
La béquille du ciievalier s’entortilla dans la hanssière (1) 

traînait à terre, il faillit tomber, 

« Singulière idée de remorquer ainsi une ficelle 

derrière toi, Jean-Louis ! » s’écria ce dernier avec impa- 
lience. 

Cette interjection mit fin à la distraction du pauvre 
Jean-Louis ; il se tourna avec vivacité du côté du large, 
jeta Un grand cri et leva les yeux vers le ciel. 

Son grelin (2) n’étant pa.s fixé au bateau, le fiot avait 
soulevé celui-ci, qui s’en allait à la dérive. 

Ln coup d’œil avait également suffi à M. de Bour- 
giiebus pour apprécier la/ situation ; mais il songeait 
beaucoup moins aux dangers qu’elle pouvait offrir qu’à 
* Cgayer du désarroi qui succédait aux triomphes mari- 
^fiiies de Jean-Louis. 

“ U faut avouer, capitaine », disait-il de sa voix la 
plus goguenarde, « que vous êtes moins foi’t dans Part 
^ c vous embosser sûrement que dans celui de naviguer 
entre les brisants, » 

Le serviteur était insensible à ces railleries. 

Nous sommes perdus, » s’écriait-il en joignant les 
J « mon pauvre maître, c’est moi qui vous aurai 
conduit à la mort. 

■ Bu sang-froid, mon garçon », répondit le chevalier, 
subitement désarmé ])ar le dévouement avec lequelJean- 
Louis s’oubliait pour ne songer qu’à son niaitre ; « nous 
UC sommes peut-être pas aussi malades que tu le crois. 

(î) Cordage assez gros qui s’emploie pour l'amarrage des 
Uûleaux. 


('} Synonyme de cordage. 
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— Hélas ! je vous l’ai dit, pas d’issues ; nous sommes 
dans une véritable souricière, la nuit vient.et la mer 
monte. 


— Eli bien! morbleu, s’il en est ainsi, essayons de 
nous distraire en la regardant monter. )> 

IP 

En disant ces mots, M. de Bourguebus s’assit sur le 
galet (1); il ramassa des cailloux et les lança contre les 
vagues, en applaudissant à ses ricociiets avec autant 


d’enthousiasme que s’il eût eu encore les cheveux blonds 
de sa jeunesse, que si son jeu eût eu une paisible rivière 
pour théâtre. 

Il s’en fallait beaucoup que Jean-Louis fût à la hau¬ 
teur du magnifique sang-froid dont, en ce moment cri¬ 
tique, son maître venait de lui donner l’exemple. 

Une sorte d’inspiration instinctive l’avait aussitôt 
poussé du seul côté où il fût raisonnablement possible 
d’espérer le salut ; il avait couru reconnaître l’extrémité 
sud de la crique : déjà l’eau l’avait gagnée, elle battait 
contre le rocher. 11 avait essayé de doubler la jiointe en 


marchant dans la mer ; mais sur ces côtes de galet, les 
déclivités sont brusques; au troisième pas, Jean-Louis 
avait compris que, ne sachant pas nager, la tentative 
n’aurait d’autre résultat que de hâter le dénoùment pour 
lequel il se sentait si peu d’enthousiasme. 

Aussi en arriva-t-il tout de suite à cette période de 
l’épouvante où elle abjure tout respect iiiimain. Si pro¬ 
fond que fût son respect, si sincère que fût son attache¬ 
ment pour M. de Bourguebus, il ne craignit plus de le 
scandaliser en affichant sans vergogne la peur qui glaçait 
la moelle de ses os. 

-I 

Il commença d’aller et venir dans tous les sens, à la 
façon d’un lièvre qui se rend aux chiens, et sans plus 


(l) Se dit de certains cailloux polîs et ronds qui se trouvent au 
boni lie la mei\ 
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Savoir ce qu’il faisait. Cependant, de temps en temps, ia 
terreur folle qui l’agitait cédait au sentiment de la con¬ 
servation; tantôt, d’un œil chargé d’angoisse, il coiitem- 
la falaise abrupte, blanche et droite comme une 
^luraille ; tantôt son regard sondait avidement les pro¬ 
fondeurs de l’horizon, y cherchant une voile, une barque. 

Hélas! la falaise et l’Océan étaient également déserts; 

* O ? 

en haut ni en bas, .lean-Louis n’apercevait un être 
dont il pût invoquer le secours ; il ne cessait pas, néan- 
*^oins, de pousser des cris, des appels si lamentables, 
no il eût attendri des rochers, si ce n’était pas leur métier 
d être sourds. 

ba mer continuait de monter. 

Jamais elle ne s’était montrée plus belle ; jamais elle 
^ avait été si calme. Ses lointains se mariaient aux lignes 

T ^ 

J'^sses de l’horizon dans des teintes de pourpre violet ; 

large, elle resplendissait comme une immense nappe 
do métal en fusion, aux reflets du soleil couchant ; plus 
pi’es du bord, ses eaux transparentes alïectaient tous les 
^oatoiemeiits, tous les éblouissements de l’émeraude et 
do l’opale. A sa surface à peine quelques rides, dans 
pas souffle; le flot succédait au flot, doux, 
hmide, presque humble; expirant sur les cailloux dans 
«ne légère frange d’écume, il semblait étreindre la terre 
dans une caresse mortelle, si tendre qu’elle parût. Chaque 
'ague .mordait quelques pouces plus loin que la vague 
^lôi l’avait précédée, elle re.sserrait de plus en plus 
espace autour des naufragés et, dans les splendeurs 
dont se parait l’implacable, au moment de parfaire son 
®i-ivre de destruction, dans la feinte mansuétude avec 
laquelle elle jouait avec ses victimes, il y avait une poi¬ 
gnante ironie qui épouvantait Jean-Louis plus peut-être 
dûe ne l’eussent épouvanté les mugissements et les 
‘Assauts des révoltes de l’Océan. 
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Aussi insensible â ces magnificences qu’à la progres¬ 
sion du danger, en sa qualité d’homme positif, îe clie- 
valier continuait imperturbablement ses ricochets. 

Au milieu de son désarroi, le pauvre Jean-Louis eut 
une bonne inspiration, 11 aperçut la bêche et la pioche 
qu’il avait abandonnées sur. la plage et que le flot allait 
gagner ; il se décida, une seconde fois â se mouiller les 
jambes alïn de procéder à leur sauvetage, et 'montra 
triompbalement ces épaves à son maître. 

Celui-ci l’accueillit par un éclat de rire. 

« Bravo ! Jean-Louis, « s’écria-t-ii, « tu es un gail- 
lard bien avisé, Nous sommes venus ici pour soustraire 
le corps de ce mallieureiix Caporal à la voracité des 
crabes ; grâce à ta trouvaille, c’est là un petit service que 
nous allons nous rendre à nous-mêmes en nous creusant 
une jolie petite tombe, où ils ne viendront pas nous 
déterrer. 

— Je ne .sais pas, en vérité, comment M. le cbevalier 
a le cœur de rire en un pareil moment.et sur un pareil 
sujet, » murmura le serviteur, qui de pâle était devenu 
vert et avait laissé tomber ses bras avec découragement. 

— Autant de pris sur l’ennemi, mon garçon. Allons, 
un peu de fermeté, morbleu ! Je m’y connais et je t’af¬ 
firme que cola n’est pas moitié aussi terrible que cela te 
parait. Laisse là les outils funéraires, assieds-toi à coté 
de moi, je vais calculer le chemin que fait le flot par 
minute, et nous saurons au juste combien de temps il 
nous reste à vivre. Ah ! c’e^t une expérience qui n’est pas 
à la iiortée de tout le monde. 

— Sauf le respect que je dois à Monsieur, je ne la 
ferai ' jamais, celle-là, » répliqua Jean-Louis avec une 
vivacité qui ressemblait de bien près à de l’indignation. 

— Vous êtes difficile à distraire, mon amî. Eh bien, 
puisque rien de ce que je vous propose ne vous convient, 
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cherchez vous-raême une fagon plus agréable d’employer 
loisirs qui nous restent. 

Il n'y en a qu’une, Monsieur, » s’écria le servi¬ 
teur avec explosion, « c’est de nous sauver; d’abord, 
je ne veux pas mourir ! 

^lalheureusement, monsieur Jean-Loui.s, il n’en 
®st pas de la mort comme du mariage, où le consente¬ 
ment des parties est indispensable. N’est-ce pas toi- 
meme qui, tout à l’iieurc, m’avais assuré qu’il n’y 
“'ait pour nous aucune chance de .salut ? 

'— Hélas! ce n’est que trop vrai, Monsieur; mais 
'ini ne tente rien, n’a rien, » comme dit cet auti'e. 
■— Tentons donc, puisque tu le veux », répondit le 
chevalier en s’accrochant au bras de son factotum pour 
remettre debout. « Au fuit, tu as été un bon servi- 
^Cur, je t’avais laissé par mon testament une petite rente 
destinée h te mettre à l’abri du besoin. Puisque cette 
.compense va probablement t’échapper, il n’est que 
J^ste que je ne refuse pas à tes derniers moments la 
Consolation que tu souhaites. Tenons donc conseil et 
Commençons jiar examiner nos ressources. Nous avons, 
pour arrêter la marche de l’assiêgoant, une bcclie et une 
P'oclie,-c’est déjà quelque chose... Ah 1 peste, voilà 
I ennemi qui envahit la salle des délibérations. » 

bn effet, le flot montant était arrivé à L’endroit où ils 
tenaient et l’avait couvert. Jean-Louis, auquel l’adhé- 
sion du chevalier avait rendu quelque courage, prit son 
maître dans ses bras et le porta, on marchant dans l’eau, 
jusqu’il un des côtés latéraux du promontoire, oii le 
Sàlet se trouvait amoncelé en une légère éminence. 

« Nous avons une bonne demi-heure devant nous», 
dit M. de Hourguebus ; « juste le temps de régler notre 

oompte avec notre conscience et de faire la paix avec le 
^on Dieu. » 
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Jean-Louis ne l’écoutait pas;.il avait pris sa pioche 
et il s’attaquait au rocher avec une véritable -fureur* 

Le chevalier le considéra en souriant pendant quel¬ 
ques instants. 

« Pauvre Jean-Louis », murmura rincorrigible rail¬ 
leur, « tu voudrais démolir les murailles de notre sou¬ 
ricière ; autant essayer de boire cette mer qui va t’en¬ 
gloutir, » 

Deux ou trois fois déjà, celui-ci avait suspendu les 
coups de son outil pour écouter; d’un geste suppliant, il 
demanda à son maître de garder le silence, s’agenouilla 
et colla son oreille contre le roc. 

« Monsieur, monsieur », lît-il, « n’avez-vous rien 
entendu ? 

“ J’entends les grincements du galet que la vague 
entraîne, voilà tout ! 

— Non, un aboi, un hurlement. 

— Ail ! Caporal qui nous souhaite la bienvenue dans 
l’autre monde. 

— Je ne sais pas si celui qui crie là, derrière, est 
Caporal, mais pour être un chien, je le jurerais, » 

M. de Bourguebus s’était penché et avait écouté à son 
tour; quand il se redres.sa, ses sourcils étaient froncés, 
ses traits contractés, scs lèvres plissées; il s’avança de 
quelques pas dans la mer et considéra la falaise. 

« Jean-Louis », s’écria-t-il, « ta bonne volonté pour 
vivre aui a sa récompense ; je commence à croire que tu 
seras sauvé. Tiens, regarde là-haut, à vingt pieds de 
nous, la falaise fait retraite; il doit y avoir là une cor¬ 
niche de quelques pieds de surface ; au.\ algues que la 

■ 

mer a laissées aux aspérités du rocher, il est clair que 
les marées ne montent pas jusque-là. Il faut que tu y 
arrives, Jean-Louis. > 

— Et comment? » dit le serviteur, qui mesurait avec 












LE CHAUDRON DU DIABLE 


135 


"Anxiété la distance considérable qui le séparait du point 
*^iue lui indiquait son maître. « Comment ? 

■ Avec ce grappin que nous avons oublié dans la 
revue de notre matériel- Une dizaine de brasses d’esca- 
‘^de pour un liomme de ton :ige, c’est une véritable plai¬ 
santerie ; i'en ai défilé bien d’autres au siège de Pizzi- 
ghettone. Allons ! â l’œuvre, Jean-Louis ; voilà une vague 
HWi nous invite amicalement à nous dépêcher. » 

Tout en parlant, M. de Bourguebus avait exécuté une 
^’ingtaine de nœuds sur le grelin qui se reliait au 
grappin ; quand ce fut fini, il le donna à Jean-Louis qui, 
Suivant ses instructions, essava de le lancer sur la cor- 
niche. A la troisième tentative une des griffes de fer 
mordit dans une fissure du rocher et s’y fixa. Jean- 
Louis pesa de tout son poids sur la corde, le grappin 
bon. 


“ On pourra dire que nous sommes revenus de loin, 
^lonsieur. A vous de me montrer le’ chemin. » 

^L de Bourguebus hocha négativement la tête, en 
souriant avec une mélancolie dont rarement sa physio¬ 
nomie avait eu à traduire l’expression. 

« Tu n’y penses pas, » répondit-il; « j’avais vîngt- 
^mq ans lors de l'escalade dont je te parlai.s et des mus- 
d’acier ; mes membres eux-mêmes ne sont pas au 
complet aujourd’hui. Monte et ne t’inquiète pas de moi. 

~~ Vous allez rester ici ? » s’écria le factotum avec 
nne douloureuse stupeur qui amena des larmes dans ses 

yeux. 

■r 

Pourquoi pas? Le peu de jours qui me restent à 
'i^re lie vaut, en vérité, pas la peine que je prendrais 
pour les défendre. D’ailleurs, je doute que deux hommes 
puissent tenir sur cette saillie du roclier, tant elle me 
P^-ralt étroite; tu es le plus jeune, elle t’appartient, 
Jean-Louis. Si le courage te fait défaut, pense à la rente 
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que je t'ai léguée; dans moins d’une demi-heure, elle 
t’appartiendra. » 

Un flot de sang monta au visage' du serviteur. Il 
devint pourpre et rejeta avec violence la corde libératrice 
qu’il tenait à la main. 

« Voilà un mot qui me décide, Monsieur », s’écria-t-il, 
«et pour la première fois de ma vie je me permettrai de 
vous désobéir. Eli bien, morguenne! si les crabes dînent 
de votre personne, ils souperont ensuite avec ma car¬ 


casse ». 

Jean-Louis avait parlé avec une énergie que M. de 
Bourguebns ne lui avait jamais connue; quand il eut 
achevé, il s’assit sur le galet, que quelques pouces d’eau 
recouvraient déjà, et cette héroïque bravade fournit au 
maître un témoignage de la résolution qui avait succédé 
aux terreurs de son serviteur. 

« ïu es un brave cœur, Jean-Louis», dit le cheva¬ 
lier, visiblement touché de ce dévouement. «Monte les¬ 
tement; quand tu seras là-liaut, tu me diras s’il y a de 
la place pour doux; je m’attaclierai ce grelin autour de 
la ceinture, et tu me hisseras auprès de toi. Mais je ne 
veux pas que mon salut le coûte la vie, ne rouhlie pas. » 
Jean-Louis était devenu exigeant ; il voulut fixer lui- 
même la corde autour du corps de son maître. 

Un peu rassuré par cette précaution, il commença 
son ascension, et s'aidant des pied.s et des mains, il par¬ 
vint à prendre pied sur la saillie du rocher. 

Il n’y fut pas plutôt que M..dc Ilourguebus rentendit 
jeter une exclamation de surprise. 11 l’interrogea; Jean- 
Louis resta muet, mais il se livrait à une télégraphie 
furieuse. Tantôt sa pantomime semblait recommander le 
silence à son maitre, tantôt elle Tinvitait clairement à se 
hâter. En même temps, à la lueur douteuse du jour qui 
tombait, le chevalier crut reconnaître, sur le visage de 
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serviteur, les symptômes d’une nouvelle épouvante, 
i'ortement intrigué, le chevalier se prépara à gagner 
^ corniche à son tour; il fit signe à Jean-honis de 
er (1) sur le grelin; la manœuvre était périlleuse pour 
invalide. Jean-Louis y apportait tant d’ardeur, ou 


tant de précipitation, qu’elle eût probablement 
de fâcheux résultats si le chevalier, av'^ec son sang- 
•oid ordinaire, n’eût pas écarté, à l’aide de la bêche 
U avait conservée, le rocher contre lequel les secousses 
® l’cjetaientà chaque instant. Enfin, le vieux gentilhomme 
Arriva a |a hauteur de la corniche; le domestique lui 
Nuisit les mains, puis, s’arc-boutant sur ses jarrets, d’un 
®^ïort suprême il ramena sur le terrain solide. 

* Ah! Monsieur», lui dit-il à demi-voix et sans lui 
le temps, de reprendre haleine, « nous sommes 
tombés de mal en pis : la falaise est habitée, et, naturel- 
lïient, ça ne peut pas être par des gens de bien! » 
de Bourguebus était tenté de croire que les angoisses 
qu il avait éprouvées avaient affolé le pauvre Jean-Louis; 
^nais celni-Gî reprit avec vivacité : 

” Le chien! le chien! l’entendez-vous maintenant?» 
Ln effet, les abois d’un chien arrivaient clairs, nets 
distincts û leurs oreilles. 

A peine apparente de la grève, cette saillie pouvait 
‘^'Oir trois pieds de largeur; à l'angle même quelle 
toi niait avec la face perpendiculaire de la falaise, elle 
uvrait en entonnoir. Ce trou, pris autant sur le plan 
’^iizontal de la corniche que sur la i>aroi v^erticale du 
l'oclier, était assez grand pour donner passage à un 
ooinie, mais cette disposition contribuait encore à le 
*’endre moins apparent. Quelques marches grossièrement 
Luîlées dans la pierre indiquaient qui si celte grotte. 
P'^uaitenient dissimulée, était l’œuvre de la nature, du 
(1) Tirer à soi a^ec force. 
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moins elle avait été utilisée par les hommes. C’était de 
cette grotte que partaient les jappements que i’on enten¬ 
dait. 

Tout en regardant curieusement autour de lui, M. de 
Bourguebus écoutait avec une attention singulière. 

« Non, Jean-Louis», dit-il enfin, « le hasard ne nous 

a pas aussi mal servis que tu le supposes; il faut croire 

« 

que les morts reviennent, car je parierais la jambe qui 
me reste que cette voix est la voix d’un ami. w 

En disant ces mots, il s’était penché vers l’ouverture 
.de la caverne, et il avait lancé un coup de sifflet .aigu, 
qui retentit dans sa profondeur. 

Un hurlement prolongé sembla lui répondre. 

« Qu’avez-vous fuît, Monsieur"^» s’écria Jean-Louis 
effaré; « mais vous ne soupçonnez donc pas où nous 
sommes? Cette grotte, c’est la cachette de contrebande 
que la douane a si vainement cherchée, qu’elle avait 
promis .500 livres à qui la livrerait. Nous .sommes perdus, 
Monsieur; qui dit contrebandier dit brigand! Ah! pour 
mon compte, je regrette bien à présent de ne pas 
m’être tout simplement laissé noyer! » 

Le vieux gentilhomme ne prêtait qu’une médiocre 
attention aux lamentations de son serviteur; ce qui se 
passait dans la grotte absorbait tout son intérêt. Au 
hurlement dont nous avons parlé avaient succédé des 
cris de rage, ]nûs un silence; enfin, on avait entendu une 
trépidation sourde, mêlée au bruit d’une respiration 
haletante. Prescjue aussitôt, un chien avait fait irruption 
sur la plateforme et failli renverser le chevalier en sau¬ 
tant après lui,' en lui prodiguant mille caresses. 

« Caporal! » cria Jean-Louis, au comble de la stupé¬ 
faction. 

C’était effectivement Caporal. 

Si Caporal était prodigue de démonstrations joyeuses, 
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^ourguebus, de son côté, ne témoignait pas moins 
Satisfaction d’avoir retrouvé miraculeusement son 
’ ^ssis sur une pierre, à l’entrée du souterrain, il 
*^®ndait à son cliien caresse pour caresse. 

'lean-Louis, qui, dans robscuriié devenue complète, 
P® distinguait que très imparfaitement l’animal, manî- 
stait un étonnement poussé jusqu’à la stupeur. 

Ktes-vous donc bien certain, Monsieur, que ce soit 
"înrnent Caporal?» demanda-t-il à son maître, en se 
P®iicliant, non sans prudence, pour examiner le ressus- 
de plus près. 

do Bourguebus haussa les épaules. 

“ Bailleurs, Monsieur», reprit Jean-Louis, dont l'ac- 
. trahissait une recrudescence de ses angoisses anté¬ 
rieures, «si c’était vraiment Caporal, songez donc qu’il 
'’rait être enragé, il y aurait dix jours qu’il n’aurait 
^1 bu ni mangé. 

La cuisse de cerf, dont tu as retrouvé le pied sur 
«■ivage, aurait dû te démontrer que l’on ne jeûne pas 
Ce souterrain, et Caporal en a eu certainement sa 
P‘iit; n’est-ce pas, Caporal?» 

Caporal acquiesça par un aboi. 

« Quel malheur qu’il ne puisse pas parlerl» dit Jean- 
Uis; «il nous raconterait ses aventures. 

Si elles t’intéressent, je puis lui servir d'inter- 
Pi’ète. Il est tombé de la falaise, à l’entrée de la nuit et à 
^ marée haute; il a été précipité du coté du retour de 
l'oeher, où le brisant se change en remous, et il a pu 
‘ maintenir quelque temps à la surface en s’accrochant 
iluelqiie saillie de la pierre, avec l’âpre détermination 
gaillard qui ne se soucie nullement d’aller chasser 
^^ns l’autre monde. Un de ces bâtiments qui prétendent 
passer de l’agrément de Sa Majesté pour débiter leurs 
n^tites marchandises, croisait a courte distance de la 
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falaise. Pressés de profiter de la marée, aussitôt que la 
nuit a été close et la falaise débarrassée des importuns, 
ces dignes négociants ont accosté, avec leurs embarca¬ 
tions, à l'endroit même où nous nous trouvons. Un d’eux, 
ayant entendu les gémissements de Caporal, prit la peine 
de le tirer de l’eau; mais comme un homme se pendrait 
plutôt que d’avoir gratuitement obligé même une bête, 
le bienfaiteur et le sauveur de Caporal se l’adjugea pour 
se payer, et il lui mit une bonne chaîne au cou afin de 
lui rendre la reconnaissance ])Ius facile. 

— Monsieur le chevalier veut se moquer de moi », 
dit Jean-Louis; « comment serait-il possible que des 
détails aussi minutieux fussent parvenus à sa connais¬ 
sance ? 

— Tu oublies, Jean-Louis, que tout-veneur digne de 
ce titre doit savoir ce qui s’est passé où il n’était pas, d 
que je me targue de quelque habileté en vénerie. Quant 
aux indices sur lesquels se fondent mes présomptions, je 
consens à te les révéler. Je tiens entre mes doigts un 
morceau de la chaîne qui attachait Caporal, et qu’il n 
rompue pour accourir à notre voix. Du reste», ajouta-t-iL 
en faisant un elïoi’t pour se relever, «je suis sûr que ces 
messieurs vont se faire un véritable plaisir de t’alfirmci’ 
que je ne me suis pas trompé. 

— Quels messieurs? » balbutia Jean-Louis, en s’effor¬ 
çant de ne pas deviner. 

— Les messieurs du souterrain, les contrebandiers, 
parbleu! Trouverais-tu convenable que j’emmenasse mon 
chien sans leur rendre mes devoirs, sans les remercier 
de la part qu’ils ont eue (i sa conservation? 

— j\Ionsieur songe à entrer dans cette caverne!» 
s'écria le serviteur avec véhémence. « Ah! je préviens 
Monsieur que je ne l’y suivrai pas. 

— Veux-tu bien me,donner le bras», reprit le cheva- 
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de 


1 * 

6 r avec un accent calme, mais fort impératif, « et tout 

suite. 

^ >Jamai 3 , Monsieur; je serais coupable si je m’asso- 
a une pareille imprudence. Sans le respect que je 
a Monsieur, j’emploier<ais la force pour m’y opposer. 
Alors, j’irai tout seul. 

Ah! mon Dieu!» murmura le pauvre Jean-Louis 

Ori 1 

devant se.s bras vers le ciel, « qui m’eût dit que je 
^®gretterais de ne plus être sur ces galets où la mer 
^®naçait de nous engloutir? 

Je crois, tout au moins, que tu as eu grand tort 
^6 pas me laisser en bas. 

~~ Pourquoi cela, Monsieur? 

Parce qu’à cette heure tu aurais hérité, tandis 
il me paraît infiniment probable que tu n’hériteras ni 
“*^yourd’lmi ni plus tard. Comme je le disais, je suis fort 
®titêté; je vais donc descendre là-dedans à tâtons. Néces¬ 
sairement, je me casserai le nez contre quelque roche, 
me mettra de fort.méchante humeur, et comme je 
également très rancunier, mon premier soin, en 
^^ntrant au donjon, sera de rayer de mon testament le 
“Oin (I 0 0 Q poltron de Jean-Louis qui m’aura aban- 

’^onné. » 

Celui-ci était en proie à une perplexité violente, 
isons-le à l’honneur du fidèle serviteur, la menace de 
maître n’exerçait qu’une médiocre impression sur 
déterminations; sachant' qu’il ne renoncerait pas à 
projet, il tremblait en songeant aux dangers de toute 
auxquels son refus allait exposer le chevalier, autant 
J moins qu’à la pensée de se trouver face à face avec 
l'edoutables habitants de la falaise. M. de Bourguebus 
^ Aperçut qu’il chancelait. 

« Du reste, rassure-toi, mon pauvre Jean-Louis», 
^Mouta-t-il; « j 0 t’ai prouvé que j’étais un peu sorcier; 
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eli bien, je puis te jurer que le gite est vide et que nous 
ferons buisson creux. Caporal a longtemps aboyé; nous- 
mêmes nous faisons, depuis une demi-heure, un petit 
sabbat tâ l’entrée de ce souterrain; si les contrebandiers 
eussent été là, il y a longtemps qu’ils seraient venus se 
mêler de notre conversation. 

— Alors», s’écria Jean-Louis avec explosion, «nous 
sommes sauvés, monsieur le chevalier. 

— Comment cela? 

— Dame, Monsieur, il se raconte que cette fameuse 
cachette du Cliaudron du Diable a une issue qui aboutit 
au milieu des bois. C’est égal, je crois que nous ferons 
mieux d’attendre le jour. 

— Pour voyager sous terre, je ne pense pas que le 
jour nous soit bien utile, mon bon Jean-Louis. 

— Si encore nous avions une torche? 


— N’as-tu pas la corde de ton grappin, et cette corde 
n’est-clle pas goudronnée? 

— Mais du feu pour l’allumer? 

— Nous trouverons là-dedans tout ce qu’il nous 
faut; Caporal nous conduira. Nous avons un auxiliaire 
qui connaît toutes les ressources de la place ». 

M. de BoLirguebus avait réuni le gi'eîin qui leur avait 
servi à escalader le rocher; il le coupa en plusieurs mor¬ 
ceaux, dont il effila les extrémités; il conserva à l’un de 
CCS morceau.x une longueur de plusieurs mètres, rattacha 
au collier du chien et remit l’autre bout à Jean-Louis. 


« Et maintenant, en avant! » s’écria-t-il. « Suis Capo¬ 
ral, tandis que Je m’appuierai sur toi. En marchant de 
la sorte, nous n’avons pas à craindre de disparaître dans 
quelque trou, ce qui est le seul danger sérieux que nous 
avons à redouter ». 

Ils descendii'cnt l’escalier; après la sixième marche, 
le terrain devenait horizontal, mais le boyau dans lequel 
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il„ 

se trouvaient engagés était si bas et si étroit qu’ils 
étaient forcés de marcher courbés; bientôt la voûte se 

^6leva. 

lout en cheminant, Jean-Louis se servait de celle de 
mains qui restait libre pour tâtonner autour de lui. 
Monsieur», dit-il à voix basse à son maître, «j’ai 
^^lïti des tonneaux. 

^ Parbleu! et qui ne sont pas vides, je t’en réponds, 
^ut à l’heure, je te permettrai de te rafraîchir; en atten- 
obéis à Caporal, qui te dit, dans son langage, que 
^ous ne somme;s pas encore arriAms au bon endroit». 

En effet, le chien faisait entendre une sorte de plainte, 
tirant avec force sur son trait; ils le suivirent encore. 
Après quelques minutes, il leur sembla qu’ils res¬ 
piraient plus librement, et, malgré les ténèbres intenses 
lesquelles ils étaient plongés, ils comprirent qu’ils 
trouvaient dans le réduit le plus spacieux et le plus 
^ du souterrain. Le chien s’était arrêté; mais en vain 
•Maître et le domestique promenèrent leurs doigts de 
^ous côtés, ils ne rencontraient que le roc ou des mar¬ 
chandises amoncelées. 

Je donnerais volontiers », grommela lo cheA'alier, 

' Quelques pistoles d’ un mauvais morceau d’amadou, 

^ Ah! Monsieur», dit Jean-Louis, « Caporal tient 
ffiielqu0 chose dans sa gueule et nous l’apporte. Hélas! » 
^cprit-il^ après s’étre baissé pour reconnaître cet objet, 
11 est qu’une veste de marin. Que veux-tu donc que 
®cus fassions de cette défroque, imbécile? 

Cet imbécile a cent fois plus d’esprit que toi; 
die dans les poches, fouille dans les poches», répon- 
d M. de Tiourguebus. 

Jean-Louis obéit et un cri de triomphe annonça à 

maître qu’il ne s'était pas trompé; la veste contenait 

du briquet. En quelques minutes, ils eurent du feu, et 

10 


*. / 
































146 


IIîSTOIRES DE CHIENS 


après quelques efforts, ils parvinrent à allumer une 
torches que l’ingénieux chevalier avait improvisées. 

A sa clarté vacillante, ils purent reconnaître rendroit 
011 le chien les avait conduits. C’était un rond-point assez 
vaste, d’une élévation considérable, auquel sc reliaient 
plusieurs galeries qui s’enfonçaient dans diverses direc¬ 
tions. Ce rond-point, ces galeries étaient littéralement 
encombrés de marchandises : tonneaux de rlunn, bou- 
cauts de sucre, balles de coton et de tabac; tout cela 
range, classe, arrimé avec autant d’ordre que dans les 
magasins commerciau.x de quelque grande cité indus¬ 
trielle. 

Jean-Louis calculait avec admiration les sommes con¬ 
sidérables que représentaient ces richesses, .M. de Bour- 

9 

guebus les examinait lui-méme avec un intérêt qm 
donnait à soupçonner un mobile plus puissant qu’unC 


vulgaire curiosité. , 

Ils venaient de s’engager clans un boyau qui reliai!' 

entre elles deux galeries dont nou.s avons parlé, et qui 

semblait renfermer des marchandises plus précieuses, a 

en juger par les précautions qui avaient été prises pour 

« 

placer les caisses qui les contenaient à Vabri de l’hunu' 


dité, lorsque Caporal fit entendre un sourd grondement ; 
presque aussitôt le grincement plaintif d’une porte sur ses 
gonds retentit sous les voûtés. M. de Bourguebus s’était 
arrêté; il arracha la torche des mains de Jean-Louis et 
l’écrasa sous son pied. 

<( Pas un mot, pas un mouvement! » lui dit-il à voix 


basse, avec un accent qui n’admettait pas de réplique. 

Cette recommandation était superflue; plus mort 
que vif, Jean-Louis s’était jeté et s’aplatissait derrière 
les caisses. M. do Bourguebus s’effaça lui-méme dans 


l’angle qu’elles formaient avec le rocher et, de sa main, 
il comprima la gueule de Caporal. 














^ peine avait-il pris ces dispositions que des lueurs 
incertaines commencèrent à colorer la voûte d’une des 
gmeries. Bientôt, à dix pas de l’embuscade du chevalier, 
iiomme vêtu d’une houppelande grise et tenant une 
^ânternc à la main passa, se dirigeant vers le rond-point. 

Si prompt qu’il eût été à disparaître, M. de Bour- 
ënehus l’avait reconnu. Il avait fait un mouvement, et 
e sa poitrine s’était échappé un sourire rageur, qui 
indiquait une surexcitation dans l’état de son esprit. 
Aussitôt que tout fut rentré dans l’ombre, lorsqu’il 
que le personnage à la houppelande était sufîisam- 
^6nt éloigné, le chevalier allongea le bras et secoua 
Jcan-Louis étendu à ses côtés, ' 

" As-tu vu? B lui demanda-t-il. 

« Ah! Monsieur », répondit le pauvre diable, dont les 
®iiis s’entrechoquaient, « pour regarder, il faut du cou* 
j’ai beau vouloir vous obéir, je ne parviens pas à 

trouver. 

Bon ! alors, lève-toi; rallume ton morceau de corde 

suis-moi. » 

le. avait compris, au ton de son maître, que 

• éternelles observations qu’il se permettait ne rencon- 
ieiit plus d’indulgence; il obéit. 

*ii de Bourguebus ne lui demanda pas d’aide; 
appuyé Sur sa béquille, il marchait avec une vivacité 
^'nguliere. Il prit la galerie que l’homme avait suivie 
Péur venir à eux; elle les conduisit à une énorme grille 
é fer derrière laquelle on entrevoyait, montant dans 
éinbre, les marches d’un escalier taillé dans le roc, 
éoiTiiue était celui de l’entrée donnant sur la mer; cette 
bi'ilie était restée ouverte. 

® Voilà le passage dont tu m’avais parlé », dit M. de 
^urguebus, en allumant une seconde torche à la pre- 
é) « prends-le et va-t’en! 
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— Mais, Monsieur... 

— Va-t’en, te dis-je! » répondit M. de Bourguebus, 
dont l’œil unique lança un éclair. « Je veux rester ici et 
y rester seul, entends-tu! Quand tu seras sorti du soU' 

9 

terrain, tu m’attendras pendant une heure dans les envi¬ 
rons de l’entrée. Si, dans une heure, tu ne m’as pa® 
revu, tu recommanderas mou âme aux prières de M"® de 


Chastel-Chignon, ma nièce. » 

Jean-Louis essayait encore de résister; mais, avec 
une vigueur qu’on se serait peu attendu à rencontrer 
en lui, le vieil officier le saisit par le bras, le poussa de 
l’autre côté de la grille, la ferma, en mit la clef dans sa 
poche et rentra dans le souterrain, sans paraître entendre 
les lamentations et les sanglots par lesquels son pauvre 
serviteur accompagnait chacun des pas de son ascension 
M. de Bourguebus, suivi de Caj^oral, revint sur scs 
pas sans prendre aucune prccautionpour étoulîer le brud 
de sa marche. Il suivit une des galeries latérales, qui 
ramena à l’entrée donnant sur la mer; arrivé lâ^ 

» 

plaça sa torche entre deux balles de coton, apres avoir 


pris soin d’en attiser la flamme, et se dirigea vers le rond- 
point. 

Le personnage que nous avons vu passer se trouvait 
dans cette partie du souterrain. Il avait posé sa lanterne 
sur un tonneau et, un calepin à la main, il enregistrait 
les marques des ballots de marcliandises. Il était telle" 
ment absorbé clans sa besogne, que M. de Bourguebus fut 
à deux pas de lui sans’qu’il l’eût entendu s’approcher. 


« Eh bien! Monsieur », s’écria celui-ci d’une voix qut 
grondait comme un tonnerre, « sommes-nous satisfaits 
de nos petites opérations? » 

M. de Chastel-Chignon, mes lecteurs l’ont déjà recoii" 
nu, se retourna; il devint livide, le carnet échappa d® 
ses mains et tomba sur le sol. 








































Eu BIBSl MONSlEUn, SiDJIMES-XOUS SATtSFAlTS DE NOS PETITES OPÉEATIONS î 

P. 148 ). 


i 

ii 


























































































































































LE CHAUDRON DU DI ARLE 


151 


Le chevalier! » miirnmra-t-il avec effort. 

Oui, le chevalier, qui est heureux d’être en ce 
°ionientàcent pie sds sous terre ‘pour rester le seul témoin 
^ honte qui l’éclabousse. 

~~ Mon oncle, de grâce ! 

'-Je ne sui.s plus votre oncle, Monsieur, je suis un 

gentilhomme qui vient vous demander compte d’un 

ignoble trafic qui déshonore tous ceii.x qui vous appar¬ 
tiennent. 


" Au nom du ciell mon oncle... Monsieur, ne me 
Perdez pas... Je consens à tout : M. de Tancarville épou- 
JJenise, comme vous l’avez souhaité. 

" Allons donc! » s’écria M, de Rourguebusavec une 
‘‘niination croissante, « .M. de Tancarville pouvait pren- 
^ic pour femme la fille d’un croquant, il ne peut pas 
'épouser la fille d’un émule de Mandrin. Oui, de Mandrin, » 

sur un geste de M. de Chastel-Cliignon, « et 
Vous comjjarant à lui, c’est lui que j'amoindris : il 
son métier fépèo an poing, en bandit, sinon en 
‘‘Soldat, tandis que ce métier, vous le fuites en voleur. 

. ■ J’y renonce. Monsieur, j'y renonce à tout jamais, 

Jê vous le jure... Pardonnez-moi, » disait le père de 
i-Hisc éperdu, « pardonnez-moi, je vous en supplie; 
^ Glait pour augmenter, ])oiîr grossir l’héritage de ma fille 
j’aime tant. 

" Si vous l’aimiez comme vous le dites, vous auriez 

I 

iqne, de tous les héritages, le meilleur à lui léguer 
un nom honorable et honoré; mai.s, tenez, si vous 
p'iez combien la résolution que j’ai prise est inébran- 
Je, vous m’épargneriez, je vous jure, l’ennui d’en¬ 
tendre vos doléances. » 

En disant ces mots, M. de Bourguehus avait renversé 
tonneau sur lequel il s’était assis, puis il se mit à 
Agacer Caporal. 
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« Que voulez-vous dii'e, Monsieur? » demanda 
pauvre Cliastel-Chignon. 

— Je vous conseille cliantablement de mieux 
employer votre temps et vos paroles; un petit acte de 
contrition, une prière bien fervente, ne seront pas de 
trop en ce moment-ci, » 

M. de Chastel-Cliignôn regarda autour de lui avec une 
indicible angoisse; de légers nuages de fumée commen- 
çaient à courir dans le rond-point, et aux rouges lueurs 
de la lanterne on voyait leurs spirales se dérouler lente¬ 
ment et s’amonceler au plafond. 

« Le feu! le feu! » balbutia-t-il d’une voix étran¬ 
glée. 

En meme temps, il s’élança du côté de la galerie de 
sortie; le chevalier le retint avec force, 

-* 

« C’est inutile, » lui dit-il d’un ton tranquille qui 
contrastait singulièrement avec l’état de bouleversement 
de son neveu, <f tout à fait inutile; j’ai fermé la grille. 

— Mais par ici, du côté de la mer? 

— Je vous engage à n’en pas tenter l’aventure, c’est 
précisément là que je viens de jeter ma torche, sur des 
balles de coton qui se trouvaient à l’entrée... ce sont 
elles qui flambent en ce moment. 

— Vous voulez donc notre mort? 

— Je veux que votre honteux secret soit enseveli 
sous les ruines de l’antre où s’accomplissaient vos petits 
tripotages, voilà tout! » 

Une idée terrible traversa le cerveau du misérable; 
ses yeux s’ouvrirent démesurément, ses lèvres elles- 
mêmes devinrent blêmes. 

« Mais il y a de la poudre ici ! nous sommes perdus ! » 
s’écria-t-il d’une voix inintelligible. 

Alors l’instinct de la conservation lui donna la force 
de dominer l’horrible terreur à laquelle il était en proie; 






































LE CIIAIDROX Dli DIABLE 


153 
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^ avait compris que le chevalier seul était le maître de 
son salut; il se jeta à ses pieds, s’y traîna, éleva vers lui 
mains suppliantes, le conjurant, lui parlant de sa 
lui demandant avec un accent déchirant de ne pas 
ni refuser la grâce de l’embrasser encore une fois. 

Tandis qu’il parlait, le pied du chevalier battait une 
marche sur les flancs du tonneau qui lui servait de siège, 
^fiis il. (]o ChastebChignon avait été bien inspiré; 

image de Denise, qu’il avait invoquée, triompha de la 
résolution du vieux gentilhomme. 

« Allons )) dit-il, « puisque vous tenez tant à vivre, 
'Ous vivrez. J’y mets une condition, cependant. 
Laquelle, mon bon oncle, laquelle! parlez. 

Que vous rendrez aux pauvres ce que vous avez 
pris au roi de France. 

~~ Je le jure! » s’écria M. de Cliastel-Chignon avec 
on enthousiasme qui indiquait que ce serment serait reli- 
êieusement tenu. « Je le jure! 

Bien. Alors conduisez-moi à la grille, je l’ouvri- 


A ces mots, M. de Chastel-Chignon saisit son oncle 
entre ses bras, et, malgré le poids de son fardeau, il s’é- 
lança dans la galerie d’un pas rapide. 

B était temps. Derrière eux une barrique de rhum 
^ne le feu avait gagnée éclata et des torrents de liquide 
chargés d’une flamme bleuâtre se répandirent à l’endroit 

r- f ^ 

10 lis venaient de quitter et propagèrent rapidement 

Tincendie. 

Le lendemain matin, le chevalier de Bourguebus eut 
One longue conférence avec M. de Tancaryille. 

Pendant cette conférence, il semblait que les deux 
camarades eussent pratiqué l’échange de leurs pliysiono- 
nues ordinaires. Autant celle du vieil invalide paraissait 
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triste et morose, aiitmit celle de son jeune ami semblait 
joyeuse. 

« Enliii, » dit le premier, après quelques minutes de 
méditation, « malgré ce que je viens de vous raconter, 
vous persistez à vouloir me faire l’iionneur de devenir 
mon neveu? 

— J’y persiste. M. de Cha.stcl-Chignon a fait amende 
honorable, nous devons le croire corrigé, et puis, il faut 
bien l’avouer, mon vieil ami, vous avez trop bien l’éussi^ 
j’aime mademoiselle votre nièce à ce point que je ne me 
consolerais jamais si votre rôve ne so réalisait pas, » 

M. de Bourguebus prit une grande feuille de papier 
et commença de la couvrir des majestueux jambages de 
son écriture. 

‘ « Par qui allez-vous envoyer cette lettre? demanda 
M. de Tancarville. 

— Par Caporal. Où trouverions-nous un messager 
plus sûr et plus rapide? 

Il eiiveIo|)pa sa missive dans un clûlïon et la plaça 
dans la gueule de rintolligent animal, en lui di.sant : 

« Au château! » 

r 

Vingt minutes après, Caporal rapportait une dépêche 
en échange de la première. M. de Tancarville en fit sau¬ 
ter le cachet avec une agitation fébrile. Elle ne conte¬ 
nait que ces lignes ; 

« C'est il mon oncle M. le chevalier de Bourguebus, 
qu’il appartient de disposer de la main de de Chastel- 
Chignon et de déterminer le cbifîro de la dot que je lui 
donnerai. » 

M. de Tancarville se jeta dans les bras de son vieil 
ami. 

« Embrassez donc Caporal, morbleu! » s’écria celui- 
ci avec quelque impatience, « car c’est à lui bien plus 
qu’à, moi que vous devez voti’e femme. » 
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C’était un braque tiqueté blanc et marron, dont les 
^luatre pattes et le museau étaient peints d’une vive cou¬ 
ssin' de feu. Très pur de race, il se rapprochait cepen- 
dant du pointer par sa conformation; sa poitrine était 
large et fortement descendue ; il avait la jambe sèche, la 
P<dte allongée, le fouet court et liant placé et le ventre 
légèrement barpé. 11 n’en était pas moins avec cet en- 
•‘^éiiible un fort bel animal, et l’intermédiaire qui Tavait 
Acheté nous l’annonçait comme étant doué d’une flnesse 

tf* 

d odorat supérieure et très solide dans ses arrêts, et ledit 
^mi avait appuyé sur un dernier mérite tout à fait e.vtra- 
oi’dinaire au rapport. 

de V 0 U.S avoue que ces qualités n’avaient à mes veux 
qu Une ini])ortance relative ; il avait à mon affection un 
titre principal qui le dispensait de tout corollaire : il 
était Un chien ! Posséder un chien était depuis trois 
eonnes années le but de mes ambitions ; il me semblait 
Mue s’il parvenait à se réaliser, il ne me resterait plus 
•den à solliciter du ciel. 

Ce n’était pas que re.spèce ne fût point représentée au 
logis paternel, — ma mère trouvait même qu’elle l’était 


! 



















J. 


150 HISTOIRES DE CHIENS 

un peu trop largement. — En dehors des chiens cou¬ 
rants, serviteurs utiles, mais non admis aux familiarités 
de la vie domestique, nous avions Stop et Morpliée, 
deux autres braques avec lesquels j’entretenais de bons 
■ rapports de camaraderie, enfin une charmante épagneule 
clumber, d’une race alors fort rare en France, et que 
lord'Beverley avait donnée à mon père; elle.se nommait 
Phann. En raison de la noblesse de son origine, de sa 
distinction, de ses aimables qualités êt surtout de son 
attachement à son maître, elle avait au salon ses entrées 
grandes et petites. 

Je vivais avec Phann sur le pied d’une intimité com¬ 
plète; quand arrivaient les vacances, je multipliais les 
platitudes pour obtenir de mon père qu’il me cédât, de 
temps en temps, le précieux ])rivilège de donner l’iios- 
pitalité à la chienne sur le tapis de mon lit. Du moment 
où il m’eut été officiellement annoncé que mon vœu le 
plus ciier était accompli, que j’allais avoir un chien à 
moi, tout ii moi, rien qu’<à moi, que je ne partagerais 
avec personne, je ne trouvais plus que des regards de 
dédain pour mes vieux amis, et c’était à peine si les sol¬ 
licitations alîectueuses de la petite épagneule parvenaient 
à m’arracher une caresse distraite. Tout sentiment nou¬ 
veau s’alimente d’ingratitude. 

Tandis que mon futur chien voyage, parlons un peu 
de cette passion de riiomme pour ce dont il peut dire : 
c'est mon bien, c’est ma chose. 

Il existe de l’iiomme une foule de définitions, les 
unes savantes à nous donner le frisson, les autres tout 
simplement spirituelles, et ce ne sont pas les plus mau¬ 
vaises. Quand on a cherché ce qui distingue cet homme 
des autres animaux, — mettons ses petits-cousins, pour 
ne pas trop vous humilier, — personne n’a songé à son 
instinct le plus caractéristique, à celui de la propriété, à 
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jouissance qu’il trouve dans la possession de quoi que 
^®soit. jouissance spéciale à lui, instinct concentré dans 
son espèce. L’homme est un animal tout autant accapa- 
reur qu’adorateur ; s'il hoit sans soif, il aime également 
posséder, même sans raison et sans profit. 

On nous objectera que l’oiseau manifeste le plus vif 
Attachement pour son nid? Parbleu, il tient également 
a se.s pluiues; le contenu de ce nid, œufs ou petits, 
représente la chair de sa chair. Voila ce qu’il aime, voilà 
^6 qu’il défend; quant au contenant, qui lui a coûté de 
rudes labêurs pourtant, aussitôt que le dernier des 
<^isillons a pris sa volée, les chefs de la famille raban- 
donnent, le délaissent, et le plus souvent n’y reviennent 
PAs l’année suivante. Si quelques espèces ont des de¬ 
meures attitrées, permanentes, ce sont celles qui vivent 
société. La communauté ne saurait se passer de la 
fixité du domicile. 

Les quadrupèdes professent à l’endroit du repaire un 
'eritable éclectisme. Quelques-uns se donnent la peine 
de se creuser un refuge ; mais le moment de s’en servir 
Otant arrivé, ils ne semblent pas tenir à celui-là beau¬ 
coup ping qu’au premier venu. Si le renard utilise son 
terrier au profit do sa progéniture, la femelle du lapin, 
AU contraire, va déposer et élever ses petits loin du sien. 
L amour de ce que les Anglais .nomment le hojne, le 
■chez goi, et qu’il faut considérer à la fois comme îa base 
ot l’expression la plus énergique de l’instinct de posses- 
n’existe pas chez les êtres sauvages. Vous le retrou- 
'orez, en revanche, chez tous ceux que nous :ivons 
mçonués à notre image eh les domestiquant ; • chez le 
CoAt, par exemple, il sê manifeste avec une singulière 

puissance. 

Et la pie voleuse, me direz-vous; il fallait bien qu’elle 
oùt le sentiment de la propriété, celle-là, jîuisqu’elle 
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s’est rendue célèbre par sa passion immodérée pour le 
bien d’autrui t Je vous répondrai que l’appétit de la pos' 
session fut absolument étranger à ses larcins, inspirés par 
la seule rancune. Vous n’en êtes pas, je le suppose, à 
reconnaître chez les animaux que nous domestiquons 
par caprice ou pour notre agrément, ces tendances 
malicieuse.s si nettement accentuées chez les bouffons 
dont nous leur imposons le rôle; c’est en leur donnant 
carrière qu’ils se vengent de l’humiliant servage auquel 
nous les condamnons. 

Dans de telles conditions, le corbeau comme la pie et 
le geai lui-même ont incontestablement un penchant de 
rapine ; ils volent tout ce qui leur tombe sous le bec, 
particulièrement ce qui par son éclat se rapproche des 
métaux précieux qui nous sont si chers ; mais si vous 
inventoriez les nids de leurs congénères do l'indépen¬ 
dance, jamais vous n’y trouverez les morceaux de verre, 
de faïence, qui ne manquent pas dans les champs, et 
que les premiers recueillent si précieusement autour des 
maisons qu’ils habitent. 

Le chien, comme le renard, comme le loup, enfouit 
et recouvre de terre les aliments qu’il ne peut pas con¬ 
sommer ; mais l’instinct de la prévoyance, corollaire de 
celui de la propriété, est chez lui si vague que neuf fois 
sur dix il oublie le chemin de ses cachettes. Il en est 
probablement de même des autres, puisqu’il n’est pas 
rare de découvrir, dans les forêts, des restes de carnage 
recouverts de terre, en pleine décomposition. 

Chez l’homme, au contraire, ce besoin d’isoler quoi 
que ce soit du tout général, pour se le réserver, affecte 
de telles proportions qu’il a été le pivot de la vie sociale 
et de la civilisation; il est si intense qu’il soulève des 
ardeurs passionnées, même quand la valeur de l’objet 
possédé est médiocre. La tendresse jalouse du paysan 
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P'^ur son liumble champ distance do fort loin l’atta- 
Yienient du grand propriétaire pour ses nombreux 
niâmes ; il ne manque pas de chaumières qui sont plus 
•os à leurs maîtres qu’un somptueux château à son 
’iétaire. 

reu Alphonse Karra écrit quelques pages exquises sur 
* sottise d’un personnage qui, pouvant jouir gratis des 
nutés, des chai’ines des squares et des jardins de Paris, 
ooîTiprfjijj 0 ^ sa fortune et son repos jiour créer et em- 
^ or un méchant parterre de quelques mètres carrés, 
paradoxe est soutenu avec la verve, avec la fmesse 
MOI distinguent l’éminent écrivain; mais rien u’v fait, 
<‘e n en est pas moins un paradoxe, qui étonne sous la 
Phinie d’un homme qui fut, avant tout, une incarnation 
O bon sens,'Son contempteur des jouissances publiques 
. ^it à un sentiment très bumain en leur préférant une 
On pie satisfaction qu’il ne partage avec personne. 


* 

» 


vue le diable soit des voyages ! On no sait jamais oit 
ous conduisent ceux-là mêmes qui se circonscrivent, 
^oninie le mien, entre deux parenthèses. Voilà quatre 
^onnes feuilles de papier que je noircis, |)eu s’en est 
que je ne vous parlasse de la création du monde 
•oe justifier de m’étre montré exclusif dans ma 
*011 pour l’animal qui allait devenir mien. Le 


pour 



®or n’avait que faire de tant de verbiage iiour le 
l^ooiprendre, car, s’il est de bonne foi, il n’iiésitera pas 
* *oêine à nous déclarer que ranimai, qui a le très 
^*onneur de lui appartenir, a été l’objet d’une 
Jneation spéciale, qu’il est tel que jamais on n’en a 
0 ? que jamais on n’en verra plus, ce qui légitime pleine- 
oont la préférence dont celui-ci est également l’objet, 

11 












-Ilâtons-nous donc do revenir, non pas à nos montons, 
iTiais à Phànor; en babillant à tort et à travers, j’avais 
oublié de vqus dire ({ue mon futur serviteur répondait à 
ce nom sonore. 

La joie avec laquelle il était attendu n’avait pas été 
sans quelques niuig’cs. J’avais bien compté qu’il jouirait 

4 - 

des privautés accoi'dées â Plianii, qu’il aurait comme 
elle ses coudées franches dans l’intérieur, de la cave au 
grenier ; je me crovais fondé à croire surtout qu’on lui 
reconnaîtrait le droit de dormir sur mon tapis : c’était 

bien le moins, puisqu’il était â moi, et je me croyais 

■ 

très modéré en me contentant de si peu pour un aussi 
important personnage. Ma déception ne fut donc pas 
médiocre, lorsqu’il me fut signifié, comme une condition 
expresse â l’octroi qui m’eu était fait, que-Phanor serait 
purement et simplement associé à Stop et à Morphée 
dans la hiérarchie domestique, que, comme eux, il aurait 
pignon sur cour, mais qu’il y resterait enchaîné et qu’il 
mangerait â leur gamelle ! 

L’arrêt me {larut monstrueux, et je ne le subis pas 
sans maudire in pcKo le despotisme que s’arrogent les 
parents sous ce ])rétexte frivole qu’ils sont un peu plus 
vieux que leurs enfants. Ah! si mon père eut été mon 
fils, je ne l’eusse certes pas empêché de donner car¬ 
rière à sa tendresse pour la [letite épagneule ; il eût 
pu la faire coucher dans son lit sans que je le trou¬ 
vasse mauvais ; j’étais pour cela beaucoup trop raison¬ 
nable, 

Uuoi qu’il eu lût. j’eus le bon sens de comprendre 
(jue riieure où ce père barbare venait de dépenser un® 
quinzaine de louis pour' m’étre agréable eût été mal 
cliôisie pour témoigner de l’humeur que me causaient 
ces restrictions ; si amères que fussent mes réflexions, 
les étoulïai dans mon jeune sein, je me contentai de pr^^" 
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par les soins que je donnai au futur appartement 



^’aneî 


lapn chien, contre l’injuste dcklain que l’on affectait 
poui sa personne. Refusant fièrement les offres de 
•^sieph, celui des domestiques qui avait l’espèce canine 
‘‘îis son département^ je brûlai 'une demi-douzaine de 
de paille pour flainber convenablement la niche 
•Uce a Phanor et la débarrasser des insectes que 
lens locataires pouvaient y avoir laissés ; au grand 
spoir de ma mère, malgré ses objurgations, je 
û.yai l’édifice, je le lavai, je le rinçai, je le surrinçat, 

> quand il me parut aussi net que mes vêtements, 

• l’étaient peu, je le garnis d’une litière sur 
"ffueîle uu chien d’empereur n’eùt pas dtklaigné de 

■ ^^^ndre. Si j’avais eu des feuilles de rose ii ma dispo- 

sitî » * ^ 

Pj pensé qu’elles pussent être agréables à 

'iiior, j’en aurais garni son matelas. 

Le grand jour de l’entrée en possession de mon ani- 
jq * parut terriblement long à x^enir. Mais il arriva, 

dir^ et moi nous nous rendîmes au-dexamt de la 
‘oGnce qui devait amener le voyageur. Quand le 
^^iducteur l'eut descendu des hauteurs de l’impériale 
d avait eu su place, ce fut d’une main frémissante nue 
" ‘ t isis la chaîne que me tendait cet homme, et aussitôt, 
Agenouillant devant Phanor, je l’embrassai avec une 

IV r*' 

■ ^sse mêlée de quelque émotion. 

Sî' 1 - - . 

uepaysé que fût l’arrivant, il se montra sensible à 
earesses. Soit qu’avec l’incroyable instinct de son 
‘^Pèce il devine que ce voyage insolite devait aboutir 


P 111 " * 

uu a un changement de propriéhure, soit tout sim- 
que ma piiysionomie lui fût sympatliique, il 


Pleinent 


‘Consciencieusement û mes avances en me dëbar- 
ou il h, lit mieux ; puis, après les transports du 

Pioiiiier epanchemerit, il ne cessa plus de me témoigner 
ff' d était satisfait de la destinée qui s’annonçait pour 
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lui, par les frétillements de sa queue et ses gain- 
bades. 

Je doute fort que jamais cœur de consul romain se 

soit aussi doucement épanoui dans le triomphe que ne le 

lit le mien en traversant la ville. Tout en caressant 

Plianor, qui cheminait à mes côtés au bout de sa chaîne. 

je promenais mes regards autour de moi pour jouir do 

■ 

l’envie que je ne pouvais manquer d’exciter. J’aurais 
volontiers arrêté chacun des passants que nous croisions 
pour les inciter à admirer ce chien magnifique qui était 
à moi, car l’idée que l’on pouvait douter que j’en fusse 

■f 

le maître gâtait un peu mon bonheur. Je me promettais 
d’intriguer auprès de ma mère pour qu’elle me fit don 
d’un collier sur lequel mon nom serait gi'avé en assez 
gros caractères pour que personne n’ignorât de ma qua¬ 
lité vis-à-vis du porteur. 




Les débuts de Phanor à la maison furent 
ment orageux. 

J’avais insidieusement commencé par lui servir une 

■ 

soupe plantureuse et destinée à lui donner une haute opi' 
nion de l’ordinaire qui l’attendait. Insensible aux lamen¬ 
tations de la cuisinière, j’avais accaparé tous les reliefs 
qu’elle destinait aux trois autres pensionnaires et j’cu 
avais agrémenté le potage. Le voyage avait mis le braque 
en appétit; en moins de rien il s’était confectionné uu 
abdomen qui ressemblait à un ])etit baril. Après ce 
repas d’ouverture, je l’avais promené dans le jardin en 
continuant de lui prodiguer les démonstrations les pins 
expansives. L'heure du dîner avait mis fin à ce tête-à- 
téte, j’avais attaché moi-même Phanor dans sa niche, 
qui faisait face à celle de ses deux futurs camarades, et 
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36 avais quitté avec le regret qu'éprouvait le bon roi 

^gobert quand it se voyait forcé de prendre congé de sa 
nieute. 

On en était aux entrées, lorsque, la porte de la salle 
s’entr'ouvrant, on vit apparaître dans l’entre- 
*ent la tctc aliurie de Joseph. 

Monsieur, dît-il, il y a le chien caille qui a déjà 
cassé sa chaîne. 

S avais bondi sur mon siège et je m’étais levé; un 
’'®gard de mon père me fit retomber sur ma chaise. 

— Mets-le dans la petite écurie, dit-il à Joseph; 

bien la porte et le volet ; il se tiendra tran¬ 
quille. 

Surtout n’oublie pas de lui donner de l’eau et de 
‘ paille, ajoutai-je avec l’accent le plus impérieux que 
put me fournir mon organe. 

. dessert, nouvelle apparition de Joseph. 

Monsieur, dit-il d’une voix altérée, le caille, c’est 
qu Un lion; il a déjà fait son-trou dans la porte de 
écurie, et, à la façon dont il travaille, c’est 
U 1 heure il va s’évader. 

^ Hélas! Joseph n’avait pas fini de parler que des abois 
icux, dos ciis de lutte nous apprenaient que sa pro¬ 
phétie était déjà réalisée. Cette fois mon père s’était levé 
Premier ; je le suivis dans la cour, où nous trouvâmes 
anor non seulement en rupture de ban, mais en train 
^ administrer au pauvre vieux Morphée une raclée sui- 
''ant toutes les règles de l’art. 

savais de reste que l’honnête Morphée, retraité 
“Près des services aussi loyaux qu’ils avaient été longs, 
a\ait que des armes complètement émoussées à son 
Service ; mon imagination galopante n’en décerna pas 
“hoins à l’agresseur le rôle de la victime ; j’éclatai en 
^hùprécations contre le méchant animal qui allait étran- 


sùr que tout 
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gler le mallieureiix Phanor; je me précipitai entre ]e*s 
combattants^ je saisis mon chien parle colüoret, aidé par 
Joseph, je parvins à Parracher au vieux braque, c’est- 
îi-dire à le détacher de celui-ci, qu’il avait renversé et 
qu'il tenait à la gorge. 

Tandis que mon père consolait de son mieux son 
gémissant camarade, je procédais à l'inventaii’e des 
blessures dont je me figurais que idianor devait être 
couvert; celui-ci semblait insensible û ccs témoignages 
de ma sollicitude; son attention était concentrée sur 
Stop, qui, assis sur sa queue, avait assisté en 
sophe à ce tournoi; il fixait sur lui des yeux brillants 
comme des escarboucles cl faisait entendre de .sourds 
grondements. Tout à coup, et avant que j’eusse pu faire 
une seule tentative pour m’opposer à cette seconde agres¬ 
sion, Phanor, m’échappant, s’élança sur ledit Stop ef 
entama une seconde bataille ; ce nouvel adversaire 
étant jeune et vigoureux, la lutte fut plias longue, la vie- 

* t 

toire plus disputée, mais elle n en re.sta pas moins a 
Tassai liant. 

Il me fut démontré plus tard que mon chien ne con¬ 
naissait pas d’autre façon d’entrer en relations avec ses 
semblables. 

Mai.s cette fois mon père avait ordonné à Joseph de lui 
apporter son fouet ; il empoigna le batailleur par la peau 
du col et, malgré mes protestations, mes supplications 
et mes cris, il lui appliqua une vigoureuse mais légitime 
correction. Quand ce fut fini, et à ma grande surprise, 
au lieu de bouder et de s’enfuir comme je m’y attendais, 
Phanor, qui avait conservé un air guilleret, se secoua, à 
deux ou trois reprises, depuis le bout du museau jusqu’à 
l’extrémité de la queue, puis, dédaignant les consola¬ 
tions que je m’évertuais à lui prodiguer, il commença de 
gambader autour de celui qui l'avait si rudement étri 
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^t'centuant sa pantomime de quelques abois de remer- ■ 

^ienients. 

Malgré ce témoignaore de l’excellence de son carac- 
d n’en fut pas moins réintégré dans sa niclie, oii H fut 
attaché à l’aide d’une chaine de licol, dont la solidité 
^enihlait devoir répondre de sa sagesse. 

Hélas ! il en fut exactement de celle-bï comme de la 
Première, de la grosse comme de la petite ; le lendemain, 
^orsijue dès Vaiibo ie descendis dans la cour, je trouvai 

ï>j « '* 

“Etnor en pleine liberté et gai comme un pinson ; son 

garde-chiourme Joseph, au contraire, avait les yeux 

et tuméfiés, et sa physionomie, ordinairement 

®xtra-placide, exprimait une mauvaise humeur anor- 
iTiale. 

» 

Ah! il est gentil, monsieur, votre caille, médit¬ 
ât d aussi loin qu’il m’aperçut, et il nous a fait passer 
^iiie jolie nuit ; pas moyen de dormir avec ce possédé-là ; 

il a 

^-ominencé par casser la chaine de la jument, après 
il fi’est mis à vagabonder dans la cour en abovant, 
611 fin des fins est-ce qu’il ne prétendait pas elïrac- 
ï^rer la muraille [)Our aller trouver les courants dans 
*6 chenil? Ileurensement que je suis arrivé, car là ça ne 
^6 serait pas passé coramo avec cette pauvre vieille gue- 
^Hle de Morphée, et ce matin nous n’aurions même pas 
^6trouvé la queue de votre cailler 

' H’abord, Jose[)h, tu sauras que mou chien se 
“oiinne Plianor, et non jias le caille ; je t’engage à ne 
plus l’oublier; en second lieu s’il a cassé la chaîne de la 
Juinent, qu’est-ce que cela prouve? qu’il n’aime pas à 
'Ji'e attaché et voilà tout. 

Mon père no prit pas le nouvel exploit de Phanor avec 
àutant de grandeur d’âme; mais en face des preuves 
^^luliipieg que ce chien venait de fournir de son horreur 
Puur la captivité, il était assez einharrassé pour lui trou- 
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ver une prison solide. D’un antre côté, j’implorais, 
et ma mère, que j'avais fini par rallier à. ma cause, 
joignait ses instances aux miennes; nous gagnâmes 
notre procès, le libre parcours .de la maison fut octroyé 
au rebelle. 

Pendant trois jours tout alla bien, ou à peu près. A 
part une incursion dans le poulailler, une demi-douzaine 
de combats singuliers qu’il sc ménagea dans nos prome¬ 
nades, Phanor se comporta avec décence. Ces peccadilles 
étaient du reste rachetées par l’attachement qu’il me 
témoigna tout de suite et qui acheva de le mettre dans 
les bonnes grâces de ma mère. Il ne me quittait pas plus 
que mon ombre, hors pendant les repas où on le retenait 
à la cuisine. 

Le troisième jour, il y eut quelques personnes à 
dîner. Au moment où on enlevait le premier service, on 
entendit des exclamations confuses, au milieu desquelles 
on distinguait cependant les cris de : Arrêtez-le ! 
attrapez-le ! 


.Mon cœur se serra; quelque chose me disait que mon 
chien ne devait pas être étranger u ce tapage. Effective¬ 
ment, au moment où Louis, le valet.de chambre, ouvrait 
la porte, un choc violent dans les jambes lui fît perdre 
l’équilibre; ce choc, c’était Phanor qui l’avait produit en 
faisant irruption dans la salle à manger avec des façons 
de boulet de canon ; il tenait dans sa gueule un magni ¬ 
fique gigot, et, sans s’inquiéter aucunement des excla¬ 
mations diverses soulevées par cette nouvelle manière 
de servir le rôti, il s’arrêta devant ma chaise et, prenant 
la posture réglementaire, il me présenta son butin avec 
une évidente satisfaction. 
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Cette fois, iiélas ! mon père fut inflexible. 

Cn réintégra Phanor dans la petite écurie dont la 
porte et le volet, préalablement doublés de tôle, défièrent 
^sonnais les efforts combinés de ses griffes et de ses 
^onts. Je n’étais pas moins désespéré que si moi-môme 
ousse été l’objet do cette séque.stration ; elle m’attei- 
feOait du reste presque autant que le braque; car je con- 
^‘^crais à .sa consolation le plus que je pouvais de mon 
passant cinq ou six heures par jour dans son 
oachot. Je n’étais pas en mesure de lui porter un gigot à 
^011 tour, c’était l’office que je dévalisais à son profit; 
J arrivais avec ma poche bourrée .de friandises, que nous 
grignotions fraternellement assis en face l’un de l’autre 

c I J ^ 

paille. Ces procédés exceptionnels, j’ose le dire, 

tardèrent pas à être récompensés par un attachement 

*^on moins exceptionnel; d’aussi loin que Phanor m’aper- 

«AU, ses grands yeux bruns étincelaient, il me man- 

S^ait de caresses avant de songer au biscuit que je lui 

Pf’esentais ; quand il fallait nous séparer, sa douleur 

^tait déchirante; longtemps après mon départ, il éclatait 

abois, en gémissements, fort agaçants, j’en conviens, 

pour le voisinage, mais dont je n’étais pas moins très 

^^gueilleux de me voir l’objet. 

me montrais plus résigné, car une semaine seule- 

*Uent nous séparait du jour de l’ouverture qui devait 

•^^rquer la fin do notre cominiiiKi infortune ; une si pro¬ 
chain . ’ ^ . 

me perspective de délivrance, les triomphes qui 

'’Rient infailliblement s’ensuivre, tant pour Phanor 

uUe pour moi, me rendaient patient. 

Le grand jour vint. Je glisse sur l’insomnie, sur 

Os rêves délirants de la nuit qui le précède : il n’est 
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pas un de mes lecteurs qui ne se soit trouvé aux prises 
avec ce que je puis bien appeler les affres de T ou¬ 
verture. 

A quatre heures du matin, nous montions, mon ]>ère, 
un de ses amis, Stop, l’iianor et moi, dans un char a 
bancs et nous roulions vers une ferme située à cinq 
lieues de la ville, où nous avions riiabitude de tirer nos 
premiers coups de fusil et où, comme d’ordinaire, 
quekiiies invités devaient nous rejoindre. 

Un petit triomphe m’attendait à l’arrivée. Dans la 
courte réunion qui précéda l’entrée en campagne, Pha- 
nor fut l’objet de l’admiration générale; on me fit force 
compliments sur la beauté de mon chien, que je tenais 
en laisse et de court pour éviter les conflits, lesquels, 
vu la surexcitation extraordinaire que la vue du fusil 
avait provoquée chez mon camarade, se multipliaient 
dans de désolantes proportions. Je recevais ces congra¬ 
tulations sans aucune espèce de modestie et avec un 
sourire qui voulait dire : 

— Tout à l’heure vous en verrez bien d’autres ! 

Vous connaissez probablement la tactique dé l’ouver- 
ture dans les pays découverts. Je suis néanmoins force 
de la décrire succinctement pour les chasseurs auxquels 
elle n’est pas familière. On se-place en ligne, à trente 
ou quarante pas les uns des autres, on bat l’immense 
plaine à bon vent en poussant le gibier de remise en 
remise, mais de façon cependant à ne pas le chasser de 
son territoire. 

Nous n’avinns pas fait cinq cents pas que Phaiior, 
qui quêtait, le nez haut, à un joli galop, mais cepen¬ 
dant en croisant et en recroisant ses voie.s suivant 
l’ordonnance, en avait déjà pris autant d’avance sur 
collaborateur. 

— Rajïpelle ton chien, me cria mon père, le gibier 
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tient pas le matin; si tu Je laisses foiirrager comme 
nous ne tirerons pas un coup de fusil. 

J obéis, et je sifflai de toute la vigueur de mes pou¬ 
vions : Plianor tourna légèrement la tète de mon côté 
Poui me prouver qu’il avait .entendu le raîlienient, mais 
‘ jugea absolument inutile d’v obtempérer et il conti- 

t '1 ■ I- A 

a de battre l’estrade avec un l’edoublement d’ardeur, 
‘ippelai, je criai à en perdre haleine; il semblait que 
vion ami était devenu complètement sourd; une assez 
'uste luzerne était devant lui, il y entra aussi gailîarde- 
uient que si j'eusse commandé : Marche! 

Prends ton fouet et étrille-le d’importance, me dit 
v^on père; si fu n’arrives pas à t’en faire craindre, tu 
oii tireras jamais rien. 

f.'a rébellion de Phanor m’avait à la fois humilié et 
uNaspéré. Je me trouvais dans des dispositions à rosser 
Consciencieusement mon ami le plus cher : je pris le galop 
J ^on tour pour le rejoindre, mais en ce moment môme 
c braque, exécutant brusquement une halte, dessina le 
1 magnifique arrêt qu’il soit possible de souhaiter; à 
Cette vue j’avais accéléré mon allure, quand la voix 
Paternelle m’arrêta. 

^0 cours donc pas, ne te presse même ]ias ; ce 
eliieii est un affreux brigand, mais la solidité de son 

♦•J J ^ 

ei se devine à sa pose; tu peux prentlre ton temps,' il 
forcera pas, sois tranquille. 

bon gré mal gré, je comprimai les bouillonneinenls 
oe mon impatience et j’avançai en faisant de mon mieux 
pour suivre ces recommandations. Effectivement Phanor, 

U hi Semblait devenu de pierre, ne força pa.s son arrêt, 
viais au moment où, le cœur frémis,sant, je n’étais plus 
ffv a une cinquantaine de pas de la luzerne, un coup do 


^ Vint à partir sur ma gauciie, presque à l’ex- 
bémité de la liirne. A ce bruit, mon chien avait briis- 





































172 


niSTOIllES DE CHIENS 

quenient relevé la tête, et aussitôt abandonnant sans 
vergogne et son poste et son propre objectif, U était parti 
<à fond (le train dans la direction d’un perdreau qui venait 
de tomber; il arriva avec une telle force d’impulsion 
sur le cliien qui avait ramassé la pièce, que celui-ci, au 
clioc de cette vivante catapulte, tourna plusieurs 
fois sur hii-méinc en lâchant le gibier, dont Phanor 
s’était emparé avant que la pauvre bête dépossédée eût 
eu le temps de se reconnaître. Ce bel exploit accom¬ 
pli, il revint à moi avec la même allure accompagne 
par les haros que ce procédé ' indélicat soulevait sur 
toute la ligne. 

J’étais furieux pour de bon; j’avais perdu l’occasion 
de tirer une pièce que certainement, — on tue tou¬ 
jours les pièces qu’on ne tire pas, — je n’aurais jamais 
manquée; et puis quelle humiliation! un chien que j'a¬ 
vais déclaré sans pareil! J’avais posé mon fusil, et, le 
fouet caché derrière mon dos, j’attendais que Phanor 
accomplît le dernier détail de son service pour m’em¬ 
parer de lui et lui infliger une sérieuse leçon de civilité 
et de retenue; mais le drôle se méfiait; au lieu 
d’arriver au rapport, il tournait autour de moi en pre¬ 
nant des attitudes tantôt repentantes et tantôt câlines; 
je l’appelai de ma voix la plus douce, la plus cares¬ 
sante; il s’assit en me montrant sa conquête, comme 
s'il eût supposé que je succomberais à la tentation, et en 
remuant doucement la queue; je m'approchai, en mul¬ 
tipliant les mots flatteurs, sans parvenir à sa portée; 
lorsque je fus à deux pas de lui, il s'en alla un peu 
plus loin reprendre son attitude. Heureusement Joseph, 
qui portait le (Barnier do mon père, vint à mon aide, 
il parvint â le saisir; mais au moment où, jetant le 
masque, j'arrivais le fouet haut et le front menaçant, un 
second coup de fusil ayant éclaté à l’autre extrémité du 
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front des tireurs, Phanor donna une si furieuse secousse 
il s’échappa et s’élança à toutes jambes du coté d’où la 
détonation était venue. 

fl reparaissait cinq minutes après avec un lièvre, 
^^lué non plus par des cris d’indignation, mais par des 
®<^lats de rire. 

Eli bien! me dit mon père, qui m’avait rejoint et 

nui se mêlait à l’iiilarité générale, X. avait raison de 

Uous dire que son acquisition rapportait bien ; seulement 
d rapporte un peu trop, c’est un complice de Cartouche 
^lu il nous a envoyé ; avec lui tu n’as nas be.soin d’être 
peine,, tu es sûr d’être le roi de la chasse. Enfin nous 
allons essayer do refréner, un peu l’intempérance de 
Phanor à l’endroit du bien d’autrui; pendant ce 
•tenn)s-li^ Joseph, tu reporteras ce perdreau et ce 
Ifêvre a ceux auxquels ils apj)a!'tieiinent. 

Alors mon père, qui avait pris dans son carnier un 
r.ollier de force et un cordeau d’une trentaine de mètres, 
Ajusta le collier au cou de Phanor, du coté des pointes, 
J attacha la corde, et m’ayant recommandé de poser le 
P^ed sur cette corde chaque fois que mon chien s’é-car- 
f^^iait un peu trop, il s’en alla reprendre sa place. 

Ea théorie de la manœuvre est des plus simples, mais 
‘l'ec Phanor il n’otait pas facile de la faire passer dans la 
P‘'^tique. Il devait êti’e familiaris<* de longue date avec 
'-èt uistrmnent de correction, car il ne parut pas même 
^fonné de le sentir; il reprit sa quête à son traiii ordi- 
traînant sa corde qui serpentait entre les chaumes 
des tortillements de couleuvre. Comme, bien 
Entendu, il avait immédiatement repris une avance 
indécente, je me mis au pas gymnastique et j’essayai 
^rréter son appendice au ])aBsage. Je le tentais dix 
lois, j y réussissais une. Bien qu’il ne parût pas s’in- 
qniéter de' mes dispositions correctionnelles, le braque 
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déjouait presque toujours mon entreprise, accélérant 
sa course, tournant, virant au moment précis où ma 
semelle allait se poser sur cette diablesse de ficelle. Lors¬ 
que j’y parvenais, par hasard, la saccade était propor¬ 
tionnée il l’impétuosité de son élan, et il exécutait une 
terrible culbute; il en paraissait si peu affecté qu’il ne 
prenait pas même la peine de se secouer; deux fois, 
trois fois, m’en étant rendu maître, je joignis aux piqûres 
du collier une plantureuse raclée : la philosophie de 
Phanor s’étendait aux coups de fouet, iî ne daignait 
même pas m’en témoigner quelque rancune. 

Cependant nous avions rejoint quelques compagnies 
de perdreaux qui, le soleil commençant à monter, s’é¬ 
talent mises à tenir, et ma tâche était aussi devenue de 
plus en plus laborieuse. Depuis que la fusillade était nour¬ 
rie, l’efliervescencc de Phanor avait pris des proportions 
]iour moi écrasantes. A chaque détonation nouvelle, il 
essayait d’exécuter sa pointe accoutumée de ce côté. Le 
serrant de près, je parvenais quelquefois à réprimer sa 
fougue; mais le plus souvent il déjouait mes tentatives 
de répression, arrivait sur les chiens de nos compagnons 
avec ses façons de tempête, et leur enlevait leur butin, 
soit de bonne grâce, soit au prix d’une bataille; plu¬ 
sieurs fois, dans sa course, la corde qu’il traînait avait 
fait lever des perdrix remisées; les imprécations com¬ 
mençaient à éclater de toutes parts, on envoyait mon 
beau braque à tous les diables. Mon père me ht signe 
de venir â lui. 

— Mon pauvre enfant, me dit-il, je crains bien de 
t’ayoir fait dans Phanor un triste cadeau; quand nous 
serons seuls nous tâcherons de le raccourcir; mais nous 
n’y pouvons songer aujourd’hui, où nous avons le devoir 
de ne pas faire de la partie de plaisir de nos invités une 
abominable corvée, Quitte-nous donc, et chasse seul; 
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Vî>'~t’en du côté de Saint-Léger, où il n’y a guère moins 
ne perdreaux que par ici; Joseph, dont je n'ai pas besoin, 

^ accompagnera. 

Je ne demandais jias mieux : non seulement je n’avais 
encore tiré un seul coup de fusil, mais le petit tra- 
'®n que je venais d’exécuter pour courir après le cor- 
deau de Phanor, les appels désespérés que je lui avais 
adressés, l’état de surexcitation dans lequel ses rébel¬ 
lions à jet continu me plongeaient, — tout cela avait 
épuisé mes forces, Joseph, de son côté, qui en était à 
sixième ou septième restitution, ne demandait |)as 
^leux que d’être délivré de ces trop fréquentes promc- 
'^^des. Un vieil ami de mon père, qui tenait ma gauche 
'^Pii, faisant ses premières armes, cliassait sans chien, 
décida à venir avec moi. iNous laissâmes donc le gros 
des chasseurs s’éloigner, après avoir reformé sa ligne, et 
nous disposâmes à prendre une direction opposée h 
qu’ils suivaient- 

Ijn prétend que pour bien faire il n’est jamais trop 
tard ; crois cependant qu’ayant attendu cinquante- 
® ans, jp (le l’ami de mon père, eût été sage en 
* avisant pas de devenir un Nemrod. 

G était un tout petit homme, affligé d’une myopie 
J gros numéro; il y remédiait à l’aîde d’une paire de 
*^ettes en écaille, laquelle, conjointement avec une cIict 
]'C lure bouclée, mais poivre et sel, un visage arrondi et 
contribuait à lui donner l’air d’un chérubin sur 
retour. Cela n’est rien encore : sous-intendant de la 
subdivision, il exagérait hiérarchiquement l'embon- 
Puint ti-aditionnel des gros majors; aussi épais, aussi 
entripotent qu’il était court, évidemment il n’avait pas 
tailié non seulement pour la course, mais pour la 

marche. 

La contagion de l’exemple l’avait emporté sur tant 
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(i’cxceîlentes taisons de rester tranquille. It venait û la 
maison â ])eii près tous les jours ; entendant sans cesse 
parler de lièvres, de perdreaux massacrés, M. de M.-* 
avait été mordu à son tour par le désir de tâter des joies 
de Saint-Hubert. Lorsqu’il avait parle des vélléités cyné¬ 
gétiques qui le travaillaient, on avait souri d’abord, 
puis on l’avait un peu raillé. Très présomptueux, trê-s 
vaniteux surtout, quoiqu’il n’eût jamais passé pour avoir 
inventé la poudre, le bon sous-intendant s’étaît rebiffé, 
entêté; il avait immédiatement acheté le fusil, l’équi- 
pement, et lâché la bride à la vocation subite qu’il venait 
de se découvrir, et (pie lui-même il déclarait irrésistible. 

Cejiendant, et malgré le fanatisme de chasse qu'il 
affichait depuis un grand mois, M. de M... me prouva 
tout de suite que scs débuts n’avaient pas tout à fait 
ré()ondn à ses ambitions. Lorsque nos compagnons so 
furent remis en marciic, un soupir de satisfaction souleva 
sa vaste poitrine. 

— üuf ! dit-il en s’éventant avec son mouchoir, nous 
voihidonc seuls 1 Je vote une soupe d’honneur ii ce brave 
Hlianor qui m’a fourni un prétexte décent pour lâcher 
ces ine.ssieurs : je veux tuer du gil)ier, moi, et toi aussi, 
n’cst-ce pas f 

— Oh 1 m’éciiai-je avec un accent qui valait tout un 
|)oème, 

— Eli bien, mon garçon, lu sauras que ce n’est point 
en travei'.sant la plaine û une allure de cheval de course 
que l’ou ramasse des perdreaux. C’est une méthode con¬ 
damnée par les principes, et moi je ne connais (pie les 
principes; tu vas voir que nous leur damerons le pion 
en leur restant (idôies, a ces principes. Pour commeticcr, 
nous allons chercher un bon petit coin de bois, bien 
ombragé, bien frais, oû nous nous reposerons uu 
ir. ornent. 
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Cette proposition me consterna. J’eus un vague 
pressentiment d’étre tombé de Cliarybde en Scylla ; 
mais je ne soupçonnai.s pas cependant rétcndiie dos 
“ibulations que me réserverait l’originalité du sous- 

intendant. 

Nous reposer, lui répondis-je avec la timidité de 
mon âge, je ne demande pas mieux, monsionr ; pourtant 
" y a U peine une heure que nous marchons. 

Crois-tu ? au fait, c’est possible ; ce doit être la 

chaleur et leur diable d’alignement qui m’auront fait 

ï^ouver le temps long : nous allons donc continuer, 

puisque tu parais le désirer; mais, auparavant, il est 

‘udispensable que je t’initie aux principes dont je te 

P‘inais tout à l’heure et sans lesquels on ne fait rien 
de bon. 

Je regardais le sous-intendant avec un complet aliu- 
*is.sement ; il tira de la poche de sa veste un petit bou- 
'luin d’un aspect vénérable, l’ouvrit à une page cornée 
t'ajusta ses lunettes. 

Vois-tu ça, mon garçon, reprit-il; ces messieurs, 
^ pere le premier, se sont moqués de moi, lorsque je 
t ai déclaré que, dé.sormais, je .serais de toutes leurs 
parties. En ce monde, retiens-lc pour ta gouverne, il 
toujours s’arranger pour bien rire, c’est-à-dire 
pour rire le dernier : je les ai donc laissés dire, mais je 
suis acheté ce volume qui n’est rien moins que le 
Chm$eut\ par le citoyen Liverdun, et depuis un 
Sfand mois, jour et nuit, je l’étudie. Grâce à lui, et sans 
^àon s’en doute, je veux être en mesure de vous 
enfoncer tous ! Pour en être plus certain, et ma mémoire 
étant un peu rétive, j’ai emporté le Parfait Chasseur 
^ ec moi, afin de le consulter en toute occasion. Félicite¬ 
rai de cette précaution qui va me permettre de t’initier, 
^nssi, aux principes. Allons, asseyons-nous sur le 
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revers de ce fossé ; écoute attentivement, et surtout tàclie 
de bien te pénétrer des règles de la cliasse. 

Mes lecteurs, en se reportant à leur jeunesse, se 
feront facilement une idée de la rage sourde avec laquelle 
j’accueillais cette charitable proposition ; mais j’étais 
trop habitué â la déférence envers les hommes de l’âge 
de M. de M.,. pour laisser percer mon impatience et mon 
dépit. Rongeant mon frein, réprimant les fourmille' 
ments de mes jambes, promenant un regard mélancolique 
sur les champs bariolés dont les vapeurs commençaient 
à miroiter au soleil, caressant macldnalement Phanor, 
que j’avais amené entre mes jambes et qui ne paraissait 
pas moins agacé que son maître, je subis avec une 
héroïque résignation la lecture du chapitre de la chasse 
en plaine, mais non sans envoyer in petto à tous les dia¬ 
bles le citoyen Liverdun et ses conseils, 

V * 

Quand ce fut fini, d’un bond je m’étais mis debout, 
mais le bourreau me retint par la jambe, et se levant à 
son tour un peu moins lestement : 

— Un instant, me dit-il, les principes, nous les 
tenons et nous les tenons bien, n’est-ce jias ? Il s’agit 
maintenant de les appliquer à notre tactique. D’abord 
nous devons chercher le vent! Ali ! fichtre, c’est que 
nous n’avons pas de girouette ! 

Je réprimai un sourire; ôtant un de mes gants, j’in¬ 
troduisis mon index dans ma lioiiche, puis, quand il fut 
échaulïé, je l’élevai au-de.ssus de ma tête, et une légère 
sensation de fraîcheur m’indiipia la direction du nord-est. 

— Le vent vient de là, dis-je au sous-intendant, qui 
avait suivi mon manège avec curiosité et qui venait de 
le reproduire. 

— C’est, ma foi, vrai ; et l’idée est ingénieuse. Com¬ 
ment diable le citoven Uverdun a-t-il oublié ce détail 

tjf 

dans son Pa?'fait Chasseur ? Enfin je l’annoterai en marge. 
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risque le vent vient de là, c'est dans cet le direction que 
allons marcher ; non pas à bride abattue comme 
‘^ntot, mais posément, méthodiquement, en croisant, en 
^^croisant nos voies, afin de ne pas laisser de gibier 
derrière nous ; tu l’as entendu, le citoyen Liverdun dit 
U sulïit d’une feuille de betterave pour qu’un lièvre se 

dissimule. 

■ Mais c’est que nous n’avons pas de betteraves, lui 
^^'poiidis-je tristement en lui montrant l’immense steppe, 
guérets, tachetés çà et là do quelques quadrilatères 
trèfle ou de luzerne. 

Il pourrait y en avoir, et cela ne doit pas nous 
*^|iipécher de croiser et de recroiser nos voies : les piân- 
f'ipes, je ne connais que ça ! Partons donc; toi, Georges, 
tiendras le centre avec ton chien, Joseph fera l’aile 
foite, moi la gauche; n’oublions pus surtout que ces 
f* doivent déborder légèrement sur ce centre de façon 

(I fr ^ ^ 

I mer un faible arc de cercle, et en avant ■ 

Je n’avais pas attendu le commandement pour lever 
^en pied que je tenais posé sur le cordeau de Phanor. 
*ii-ci avait visiblement puisé un surcroît d’ardeur 
^ notre halte forcée; avant que mes deux compa- 
ft^ions eussent gagné leurs positions, il avait déjà pris du 
; fidèle à ses Iiabitudes, il en avait même tant pris 
1^6 pour le rejoindre je dus passer immédiateinent dn 
accéléré au pas gymnastique. 

Pas si vite, morbleu! pas si vite, me erîa le sous- 
^■itendant avec animation ; et ces princi]>es, est-ce que 
^ous les avons déjà oubliés i 

Tu 

^ un geste désespéré je lui indiquai Phanor, qui de 
en bordées allongeait de plus en plus sa distance ; 
de donner satisfaction à M. de M... en appelant 
r^^fractaire jusqu’à m’égosiller, mais plus je criais et 
*ioins c'e sourd volontaire paraissait m’entendre; je repris 
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]e galop, bien que les injonctions de mon aile gauche 
fussent devenues presque menaçantes. , 

Heureusement, lorsque j’eus franchi un nouveau 
demi-kilomètre environ, je \is Phanor dessiner im arrêt 
avec les magnificences d’attitude déjà décrites. Ma pre¬ 
mière pensée avait été de continuer ma course ; mais 

mon père m avait tant de fois recommandé, lorsque je 

* 

chassais avec un homme plus âgé que moi, de lui faire 
les honneurs de l’arrêt de mon cliien, que je l'ésistai 
à la tentation. Je me retournai pour attendre mes 
compagnons ; j’aperçus -le sous-intendant marchant à 
pas comptés et si loin, si loin qu’il me sembla qu’il 
n’avait pas bougé de place. Je le hélai et lui fis signe 
d’arriver. 

Du train dont il allait, il me sembla impossible qu’il 
arrivât assez tôt pour profiter de la politesse que j’enten¬ 
dais lui faire. Fallait-il donc perdre en l’attendant une 
si belle occasion ? Le gibier arreté par Phanor n’aurait-i] 
pas vingt fois !e temps de se dérober, soit en piétant, 
soit en se mettant à l’essor ? Ces questions que je me 
posais à moi-même bonillonnaieiit dans mon cerveau; 
j’étais aux prises avec de véritables angoisses; je dois à 
la vérité d'avouer que les perplexités de cette lutte 
intime ne m’empêchaient pas d’avancer lentement, mais 
sûrement. J’avançai si bien que je me trouvai dans une 
petite luzerne, oii Phanor, le corps allongé, les muscles 
tendus, la queue raidie, le regard flamboyant, aspirait 
voluptueusement les émanations qui lui arrivaient d’une 
grosse touffe d’herbes. Il était si beau dans sa pose que 
l’orgueil do le faire admirer à mon compagnon l’emporta 
sur la démangeaison fusillante ; bien décide à attendre 
le sous-intendant, je criai : Tout beau ! d’une voix que 
l’émotion rendait chevrotante ; quelques sourdine.s que 
j’eusse mises à mon organe, le bruit avait suffi pour 
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donner l’éveil, aux hôtes de la luzerne; • Pliaiior s’était 
davantage aplati, il fit deux ou trois pas en rampant, et 
caille, se levant devant lui, prit son vol eu faisant 
entendre son petit cri. 

Si pures quefussent mes intentions, j’avais épaulé et 
lâché consciencieusement mes deux coups sur la fuyarde, 
d® dois vous confesser qu’a cette époque j’avais 
^ déplorable habitude de fermer les deux yeux avant de 
^li’Cr. Ce jour-lâ, et en raison du surcroît d’émotion que 
procurait un vague trouble de ma conscicncë, il est 
Probable que mon plomb s’en alla dans la direction du 
'Zénith, ce qui ne m’empêcha pas du tout de crier : 
‘Apporte ! de toute la vigueur de mes poumons. 

Ouoi ! qu'est-ce que tu dis? fit la voix haletante 
de M. de M... qui arrivait essoufflé; que veux-tu que ce 
^hien te rapporte, puisque, cette caille, tu l’as manquée? 
manquée, et c'est bien fait. Cela t’apprendra une 


^utre fois à dédaigner les principes. La caille doit se viser 
^ Ifi pointe du bec ; le citoyen Liverdun le recommande, 
‘^oiîtinua-t-il en tapant sur la couverture du Parfait 
Chasseur, qu’il venait pour la seconde fois de tirer de 


poche. Veux-tu que je te lise l’alinéa? Non, n’est-ce 
pas? Monsieur aime bien mieux manquer le gibier qui 


de .ses culottes ! Si encore tu avais eu la courtoisie 
^ adresse de m’attendre, ajonta-t-il avec quelque amer- 
^Pme, nous l’eussions mise entre deux feux et elle ne 


aurait pas échappé ; d’ailleurs, ce n’est pas moi qui 
J rai s oublie de viser à la pointe du bec. 

Mais, mon cher monsieur M,.., ce n’est pas ma 
lui répondis-je avec une sincère humilité, c’est 
die de Phanor, qui s’emporte toujours ; il fallait bien le 

attraper. 



U s-intendant 


is, il ne nous échappera plus, reprit .le 
d’un ton doctoral, j’ai consulté le citoyen 



s. 
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Liverdun; ce sera Josepli qui formera le centre ; il tien¬ 
dra l’extrémité du cordeau de Phanor, qui, de la sorte, 
sera bien forcé de quêter sous le fusil; tu marcheras â 
sa droite, moi ii sa gauche, et, do cette manière, ça ira 
comme sur des roulettes. En attendant,je vais me débar¬ 
rasser de ma carnassière au profit de Joseph; jamais, je 
crois, je n’ai eu si chaud. 

Bien qu’efîectivement le sous-intendant fût dans un 
état de transpiration fait pour toucher les cœurs sensi¬ 
bles, Joseph me parut médiocrement flatté du dépôt, car 
comme tous les débutants jeunes ou vieux, M. de M... 
avait bondé son sac de vivres et de munitions. 

XoLis primes l’ordre de bataille convenu, qui sembla 

¥ 

tout de suite souverainement désagréable à Phanor; il 
multiplia ses tentatives pour gagner le large; Joseph, 
de son côté, augmentait proportionnellement le nombre 
des saccades, non sans crier, non sans pester, non sans 
jurer. Ce tapage devait être en contradiction flagrante 
avec les doctrines du Parfait Chasseur, car, sans remar¬ 
quer qu’il lui fournissait un furieux appoint, M. de M... 
ne cessait pas de gourmander le pauvre Joseph et de lui 
imposer silence. Il vint un moment où celui-ci n’y tint 
plus. 

— Ah ! guerdin de caille, s’écria-t-il, j’avais ben rai¬ 
son de dire que t’étais enragé; il me coupe la main, ce 
brigand-là, et j’ai le bras à moitié démanché! 

Le sous-intendant lui cria d’entourer ses doigts de 
son mouchoir, afin d’amortir les secousses; Joseph se mit 
en mesure de suivre ce conseil; mais Plianor, qui, en le 
voyant s’arrêter, était revenu auprès de lui, tournant 
sournoisement autour de son conducteur, entortilla les 
jambes de celui-ci avec son cordeau, puis .s’élança à fond 
de train : l’infortuné Joseph, trop brusquement secoué 
par sa base, perdit l’équilibre et se trouva projeté le nez 
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^Î1 „ _ J 

«ïnt dans un labour dont les mottes ‘avaient la 
de la pierre. 

f’ord des cris de paon, ayant lâché la 

^ il va sans dire que le chien en profita pour pren- 
^ le large sans avoir la délicatesse d’aider sa victime à 

Oi0^ £1^1 ^ 

11 me fallut me remettre à la poursuite du 
^ O . CM J eug que]qi(0 peine à l’appréhender, ce fut 
^len une autre alfaire quand il s’agit de décider notre 
^^ixiliaire a reprendre la direction de ce terrible animal. 

^^'o*^^blement brouillé avec le caille, Joseph résista à 
^lon éloquence et à mes prières; M. de M... eut beau 

I les principes et appeler le citoyen Livordun à 

^ rescousse, il y perdit son latin. 

essayant d’amener Joseph â résipiscence, nous 
ions recommencé à cbeininer. Tout â coup, sans que 
‘inor, que je tenais de court, Teiit éventée, une ma- 
ique compagnie de perdri.v se leva bruyamment à 
X pas de nous. ÎN'ous restâmes ébabi.s, le sous-intendant 
' ‘01, sans même songer à ajuster : mais j'avais suivi 
Jeu.v (e vol des oiseaux. 

^ous les tenons! nTécriaiqe avec une agitation 
^iile, elles se sont remisées dans ce grand trèfle que 
ous Voyez la-bas; il paraît très épais; elles vont tenir; 

^Pechons-nous. 

nio du tout, ne nous dépêchons pas, riposta 

dre ’ c’est en les laissant se rasseoir et pren- 

conliaiice que nous avons chance de les aborder. 

•i 1 ^ faire une petite halte que nous consacrerons 

lecture du chapitre de la perdri.x. Le paragraphe du 
double est d’un intérêt palpitant; et, comme très 

és^ nous aurons à l’appliquer tout à l’heure, il 

‘ essentiel, moi que je le repasse, et'toi, petit, que tu 
®sses sa connaissance. 

En disant ces inots^ M. de M... avait ressaisi son ma- 
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lencontreux bouquin, dont la vue me crispait les nerfs. 
J’avais le cœur bien gros en pensant aux joies positives que 
me coûterait la nouvelle fantaisie de mon collaborateur; 


mai.s ma timidité m’eut condamné à la subir; je baissais 
docilement la tête, lorsque sur la figure extrabonasse 
de Joseph je surpris un sourire franchement gouail" 
leur. 

Je ne m’étais donc pas trompé en soupçonnant dans 
mon for intérieur que les billevesées du sous-intendant 
étaient parfaitement ridicules; il fallait bien qu’il en fût 
ainsi, puisque Joseph, le bon, l’honnête Josepli semblait 
partager de point en point mon opinion. La solidarité 
que cette communauté de sentiments établissait entre lo 
petit domestique et moi fit éclore un premier ferment 
d’insurrection dans mon esprit. 

— Mon cher monsieur M..., m’écriai-je d’un petit ton 
décidé dont je fus moi-méme étonné, j’ai pour vous au¬ 
tant de respect que d’amitié. Vous avez fait du citoyen 
Liverdim votre oracle; je suis loin de le trouver mau¬ 
vais ; mais, sans être le Parfait Chasseur^ mon père passe 
pour un fusil honorable; voici la troisième année que je 
l’accompagne ; vous ne devez pas vous étonner que 


j’agisse comme je l’ai toujours vu agir en semblable 
occasion. Lisez donc votre petit livre, puisque vous y 
tenez, moi je suis parfaitement décidé à m’en aller de 
suite droit â la remise. 

Rien de coutagieu.x comme la révolte ; mon speech 
produisit sur Joseph l’cfïct d’un clairon de bataille. 

— A la bonne heure 1 s’écria-t-il ; pendant que nous 
nous amuserions ici à la moutarde, un autre viendrait 
qui les démolirait, nos perdreaux. Des livres 4 la chasse, 
il n’en faut que pour bourrer les fusüs. Il y a Courte- 
cuisse, de chez nous, qui ne sait ni A ni B, et que ça 
n’empêche pas du tout d’être le plus malin braconnier 
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il y ait ;i dix lieues aux alentours! \'enez-vous-en 
^ monsieur (leorges, et, quoiqu'il ait bien vraiment 
® diable au corps, je tiendrai le caille et, soyez Iran- 
1^'Ile, je ne le laisserai pas échapper! 

^ Le sous-intendant lança à l’orateur un regard êvi- 
uiment destiné à le faire rentrer sous terre, mais il ne 
'‘*gna pas lui répondre; ce fut à moi qu’il s’adressa : 


drix 


, très bien, dit-il avec aigreur ; je ne man- 
d'initier tes parents à la déférence que tu as 
O'gnée pour mes avis, mon garçon. Au fait, j'étais 
^ Simple en me figurant que lu pouvais avoir quelque 
'' *osc U apprendre. Il est clair qu’en fait de chasse, per¬ 
sonne ne doit songer à t’enseigner quelque chose. Je me 
•^nerai donc lï me montrer un peu mieux élevé que toi, 
oédant à ta qualité d’enfant gâté! Partons donc, je 
^ccompagnerai. D’abord, je tiens beaucouj) à être 
^ni de ta brouette; car tu les manqueras, ces per- 
’ ]o sais d’avance que tu vas les manquer. Seulement, 
te demanderai la permission de donner encore ma 

a Joseph; j’étoutïe décidément, et j’ai peur d’avoir 
coup de sang. . 

-^près ce témoignage de condescendance, et si désa- 
eféable que me fût devenu mon collaborateur, je ne 
pouvais décemment songer à lui fausser compagnie. Je 
Aidais a dépouiller sa veste, et nous nous dirigeâmes 
ors le cliain]> do trèfle; mais, chemin faisant, ma pa- 
oe eut à supporter de nouvelles épreuves. Non seule- 
^®ot RI. deM... marchait avec une lenteur trop exagérée 
volontaire, mais il avait derechef dégainé le 
^ffait Chasseur ; il le lisait avec affectation, en répé- 
des phrases à demi-voix, comme un enfant qui 
apprend sa leçon. De plus, à moitié chemin, il voulut 


^Ucorc 

chaud 


s arrêter pour ôter son gilet, ayant encore trop 
pour le garder, disait-il. 
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Enlin nous arrivâmes à la remise tant désirée, ou 


Phanor fit merveille ; il éventa les perdrix en entrant 
dans le couvert^ les rapproclui avec une sagesse exeni' 
plaire sans que Joseph eût â faire usage du cordeau, . 
et finit par former son arrêt. 

Mes émotions, j’ai â vous parler de tant de clioses, 
que je dois les passer sous silence. Elles étaient du reste 
singulièrement traversées par les agacements continus 
que mon compagnon se plaisait â m’infliger. Dans cette 


situation solennelle où nous nous trouvions l’un et l’au¬ 
tre, il continuait imperturbablement sa lecture. 

— Allons, allons, monsieur de M..., lui dis-je en lui 
montrant le chien qui ne bougeait plus, y êtes-vous? 

— Parfaitement, me répondit-iî, et en mesure de te 
montrer comment on pelote un perdreau. 

En même temps, il ferma son volume d’un ])etit coup 
sec et le plaça dans la poche de son pantalon, le seul 
vêtement dont il disposât. 


Bellement, Phanor, bellement, dis-je en m’appro¬ 


chant du chien, dont les narines largement dilatées 
éventaient tantôt â droite et tantôt â gauche, i 
que la compagnie était devant lui éparpillée. 



— Ce n’est pas ça ! s’écria M. de M... En pareil cas, 
on dit : pille 1 â sou chien, et je vais te le prouver. 

Il avait déjà la main à son gousset, mais je'ne lui 


laissai pas le temps d’y fouiller. Je donnai un vigoureux, 
coup de pied dans iine touffe de trèlle en poussant le 
brrr traditionnel. J^e créjhtemcnt d’une quinzaine 
d’oiseaux à l’essor me répondit, la compagnie se levait 
autour de nous, et je fis pan ! pan ! comme à l’ordinaire. 

Quand je rouvris les yeux, je vis Joseph et Phanor 
détalant l’un et l’autre â toutes jambes, le liremier après 
avoir jeté sur l’iierbe nos carniers et la défroque du sous- 


intendant, et je l’entendis qui criait : 
















Il 
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■ KHe y est, elle v est ! 

mA J ^ , 

I>araît que j’en avais tué une. 

t3T 

•us leste que Joseph, Phanoren^meula la perdrix, et 
®tt:e fois il me rapporta un butin qui était à lui, qui 
‘ * a moi, qui était à nous ; i’avais envie de l’embras- 
quand il me la présenta; mon cœur se contenta d’exé- 
une sarabande au septième ciel. Hélas! J’avais à 
J commencé à admirer mon gibier, à redresser son 
quand un éclat de rire railleur me ramena bien 
•'•stement sur la terre. Je m’étai.s retourné, j’avais 
sous-intendant dont les petits bras croisés sur 
poitrine retenaient le fusil; il me regardait avec une 
’^pression souverainement narquoise, 

" décidément, ton professeur ne vaut pas le mien, 
‘O dit-il^ car le citoven Inverduii déclare positivement 

pj n 1 V 1 

) orsqu’on a tiré sur une [)ièce en même temps qu’un 
camarade qui, par son âge et sa position, a droit à vos 
b' rts, i] est .souverainement malséant de ne pas lui en 
loniinage, même lorsqu’on se croit sfir que cette 

PlGPp -1* ^ ^ 

^ vous appartient. Je te laisse à déterminer q 

réserve à celui qui agit de la sorte, lors- 
est clairement démontré que le gibier no lui appar- 

pas. 

Je Crois fjue le clocher de la catliédrale, tombant sur 
cte, ne m’eût pas laissé plus aplati que je ne le fus 
cette apostrophe; j’étais si bien habitué aux brouettes, 
fois faire observer qu’une 

L-i * 

tendis ma pauvre iierdrix avec la résignation d’un 
üiartyr. 

; , ® sa récompense ici-bas; Joseph, qui revenait, 

iji ■|”j * J ■ 

mt avec une indignation dont iamais je ne laurais 

susceptible. 

Ali bien! ah bien! elle est plus forte que de jouer 



liasard je pouvais hien avtûr mi.s au droit. Je 
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f 


au l)OLichon, celle-là ! s’écria-t-il ; niais la perdrix est 
bien à monsieur ; vous n’avez tant seulement pas tiré, 

i- 

VOUS, monsieur de JI,.. Et la preuve^ c’est que si vos 
chiens sont abattus, les capsules sont encore intactes sur 
les cheminées. 


Le sous-intendant examina son fusil. 

— Sac à papier ! dit-il avec une sincère stupeur, 

•f 

mais c’est qu’il a raison, ce petit màtin-là ! J’aurai 
oublié d’armer, et c’est pour cela que le coup ne sera pas 
parti 1 

La phy.sionomie de M. de M... exprimait une telle 
déconvenue que j’avais grand’peine à retenir un éclat de 
rire ; beaucoup moins formaliste, Joseph ne se gêna 


pas : 

— Oui, oui, dit-il, ça doit être quelque chose comme 
cela; mais c’est égal, si monsieur a souvent des étour- 

* f 

deries comme celle-là, monsieur ne fera jias honneur a 
son petit livre. 

Et sans s’arrêter au geste d’impatience avec lequel le 
sous-intendant lui jeta le perdreau, cause de ses dé¬ 
boires, Joseph le réintégra triomphalement dans ma car" 
nassière. 

Cet incident modifia fâcheusement les dispositions 
de mon compagnon. Jusqu’alors sa sottise avait été sur¬ 
tout grotesque , elle devint tracassière et malveillante. 
Sans indulgence, sans charité pour ma- jeunesse, il se 
livi'a à mon égard à des taquineries incessantes, me 
contrecarrant de parti pris, à toute occasion. Après 
avoir exigé que Phanor fût mis au cordeau, il trouva 
qu’en l’empêchant de s’écarter Joseph rétrécissait sa 
quête,’ il exigea qu’on lui rendît sa liberté; mais en 
même temps, aussitôt que, m’apercevant que le chien 
rencontrait, j’allongeais le pas pour le rejoindre, ü 
m’ordonnait de l’attendre avec un accent de plus en 
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impérieux. Pour être juste, je dois ajouter que 
,, t® promenade à travers champs l’avait mis dans un 
4 Ü 1 justifiait un peu sa mauvaise humeur. Son teint 
^ pris le ton violacé de la brique, il suait sang et eau, 
Ijras étaient sans cesse en mouvement pour épon- 
‘U Iront ruisselant. Il nous fit même assister en 
à une scène de toilette qui n’était pas sans 
o*nalité. Pien que son costume fût réduit à une bien 
^^P^’^ssion, il voulut le simplifier encore en se 
^rTassant de son gilet de llanelle, qui s'en-alla retrou- 
" sur le b l'as de Joseph le reste de sa garde-rol^e. 
allégé, n’ayant plus que sa cliemise et son pan- 
pli vêtement, AI. de Al... ne devint pas pour moi 

pin^ il continua sa petite guerre à coups d’é- 

et moi je me décidai à me séparer de lui à la 

î^^^^^ière occasion, 

K11 e Tl + T » t P ' * J 

^ ne tan la pas à se présenter : nous étions arrivés 
bois très long, mais large d’une cinquantaine de 
*^‘°*^*^ jdus, et dont le taiHi.s, âge de sept à huit 


Ver 


au 


î serre et très épais. 

__'^p V ^ ^ 

■^lens, voila la fameuse remise aux lièvres, dis-je 
de ^lonieslique, auquel j’avais fait un signe, afin 
assurer sa comiilicité; te souviens-tu, Joseph, que 
: ^"née dernièn 

bois,]4? 


■e nous en avons fait sortir quatorze de ce 


1 ’ 


Quatorze, fit le sous-intendant, qui avait dressé 
*?' ^6, et avec une certaine incrédulité. 

J nion.sieiir, oui, quatorze, pas un de moins, 

Une ^ ‘ doseph, qui m’avait parfaitement compris; 
'î’aie volée de lièvres, quoi, et tous des pères! 

ce d’ in n’en verras pas autant cette année, car 

e.st si épais que je vous défie bien d’y 


Ah ! ah ! c’est le 


cas ou jamais de sortir le citoyen 

13 
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I.iverdaii de votre poche, mon cher monsieur de M..* 
ilori professeur à moi m’a très bien appris comment en 
)iareille occasion il faut s'y prendre. 

— Voyons ta recette, me répondit le sous-intendant 
avec une nuance de dédain. 

•— Elle est bien simple,. Vous ne pouvez entrer dans 
ce taillis, c’est évident. D’abord vous êtes trop gros 
pour vous' glisser entre les cépées, ensuite il y a la- 
dedans tant de rondes et d’épines, qu’avec le léger cos¬ 
tume qui vous reste vous seriez certain d’en sortir liabillo 

en sauvage. — Mais Joseph, Phanor et moi, c’est une 

* ^ 

autre affaire, Phanor surtout. Vous allez donc rester ici, 
à cette extrémité; nous, nous allons gagner raiitre bout, 
et nous reviendrons sur vous en battant le bois, de façon 
à pousser tout le gibier qu’il contiendra dans votre 
direction. .Maintenant si le Parfait Chasseur a un meil" 
leur expédient, je sui.s tout prêt à le mettre en pratique. 
Consul tez-le. 

— Non pas, non pas, l’idée est excellente, et nous 

» 

pouvons nous y tenir. Seulement il faut que ce .soit mot 
qui aille à l’autre bout, aiin d’être à bon vent; vous 
autres vous partirez de ce côté-ci. 

Cette modification eût dérangé mon petit plan de 
campagne; ce bois était légèrement en amphithéâtre 
dans la partie où M. de M... voulait se placer, et comme 
je comptais parfaitement lui brûler la politesse, après 
l’avoir mis en faction, il était essentiel qu’il ne pût nous 
apercevoir traversant la plaine, 

— Vous n’avez donc pas remarqué que la remise est 
en pente? lui dis-je avec un aplomb qui m’épouvante 
lorsque je songe à Page que j’avais ;i cette époque, 

— Mais si fait! 

— Eh bien! vous ignorez donc, le Parfait ChasseUT 
ne vous a donc pas appris qu’un lièvre levé cherche tou- 
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jours les déclivités du terrain pour s’enfuir, afin de 
® oigner plus rapidement? 

^ ! il n’est pas bésoin du Parfait Chasseur 

P Or savoir ça; le simple bon sens l’indique; on court 

leux en descendant qu’en montant, c’est mathéma- 

^ue. 

J Eh bien! c’est pour cela que vous devez rester ici, 

0 Corn prenez-vous à présent? 


ais certainement, certainement, mon cher gar¬ 
çon. -_ T ■ T . ^ 

J. 01 , Joseph, ce n’est pas la peine d’emporter ces 

nio f'ifets; laisse tout cela derrière ce buisson, 

enfant. Je vous ai un petit peu rudoyés, tantôt, 

1 autre; mais, bast! je n’y pense plus. Battez 

le bois surtout î 


Et 




vous, ne manquez pas les lièvres! 


yj lirions arrivés à l’angle du taillis, lorsque M. de 
héla encore une fois Joseph : 


ton 


pourquoi diable n’as-tu pas dépo.sé la carnassière 


ii^mtre avec la mienne, tu serais plus à ton aise? 

^^1 cria-t-il. 


que... c’est que j’ai un brin fret dans le dos, 
après une seconde d’hésitation. Je ne 



C’est 

*‘<^POtK]it 

1® point comme vous, qui pour un rien pissez la sueur, 

Moi, même au soleil, j’ai toujours queu- 
ni + ^ J’engelé; et pis je suis frileux comme une 

la peur du fret suffit à m’enrhumer! 
tou ’ justification ingénieuse de Joseph, nous 

au gauche, et nous nous trouvâmes masqués 

lie notre interlocuteur. Il était temps; vaille 
rir ' parvenais encore â maîtriser mon envie de 

céd*’^^*^ petit domestique n’y tenait plus; il était 

éo ^ niarcher plié en deux comme un homme affligé 
Colique, pour comprimer la gaieté avec laquelle il 
<111 a ma gaminerie. 


Je la 
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Nous longeâmes le liois en marchant rapidement ; 
arrivés à son extrémité, nous prîmes nos jambes à notre 
col, pour traverser la partie de l’ondulation de terrain 
qui était découverte; nous franchîmes, à la même allure, 
deux kilomètres environ qui nous séparaient d'une autre 
remise, derrière laquelle nous nous abritâmes pour 
souiller et en nous congratulant, Joseph et moi, d’être 
enfin débarrassés de ce tyrannique et ennuyeux person¬ 
nage, et surtout du bon tour par lequel nous nous étions 

■ 

vendes. 

Notre affranchissement dûment constalc, je songeai 
tout de suite à en profiter pour me couvrir de gloire, et 
je déclarai à Joseph que nous allions immédiatement 
reprendre des opérations qui, avec le sous-intendant en 
moins, ne pommaient manquer de devenir aussi fruc¬ 
tueuses que, jusqu’alors, elles l’avaient été peu. Me sou¬ 
venant de la belle conduite de Plianor devant la compa¬ 
gnie de perdreaux, je décidai que nous lui remettrions 
son collier de force, et que Josejih se bornerait à poser 
le pied sur le cordeau, lorsque le chien céderait au vaga¬ 
bondage de son humeur. Mal heure use ment, ce fut en 
vain que nous cherchâmes cet engin; il était resté dans 
la carnassière de M. de M.... En même temps, je m’aper¬ 
çus que mon jeune serviteur no prêtait à mes recom¬ 
mandations qu’une attention fort distraite; le nez en 
l’air, sans trop parvenir â le fixer, — Joseph n’avait rien 
de l'aigle, — il s’abîmait dans la contemplation de l’astre 
du jour. 

— Que diable clierches-lu donc comme ça en l’air, 
Joseph? lui demandai-je. 

— Oh ! j'ai trouvé ce que je cherchais, monsieur, 
c’était l’heure; je disais bien comme ça, il est trop haut 
pour qu’il ne soit pas midi, et il est bien midi en effet. 

— Eh bien, apres? 
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~ Après'? Ah dame ! c’est que quand là-haut il est 
saut respect, il est toujours grand’faim dans mon 
®ntre. C’est à midi qu’on déjeune, et monsieur n’a sans 
pas oublié que monsieur lui a recommandé ce 
bien exactement rentré pour cette heure à 
^ ferme. Nous n’avons que le temps, et encore, comme 
nous avons une grande lieue à faire, nous n'arriverons 
P^s, c’est sûr. 

Si c’est aussi sûr que cela, Joseph, il est inutile 
essaj'er; d’ailleurs, tiens-toi-le pour dit, je ne ren- 
erai pas avec un méchant perdreau, et puis, comme on 
‘assera encore, bien entendu, après le déjeuner, mon 
n’aurait qu’à me renvoyer encore avec M. de M...; 
*^^0, non, je ne veux pas. Ma mère a dû mettre dans ma 
^^inassière du pain et du chocolat. Tu prendras le cho- 
Joseph, je me contenterai du pain; mangeons 
bien vite, et remettons-nous à tuer du gibier. 
Malgré la grandeur d’à me dont je faisais preuve en 
attribuant son lot, Joseph ne fut pas ébloui. Le sou- 
Gnir des plantureu.x déjeuners de la ferme faisait un 
considérable au chocolat. 

— Ah ! mais, mais,, ça ne sera pas ça qui nous don- 
da^"^' i^ï^ibes pour arpenter les guérets et ferrailler 
les remises; faut’ faire mieux que ça, monsieur 
\ oyez-vous, là-bas, cette petite maison isolée 

Sur 1-ï J ^ ^ 

‘ îoute, c est la Cabourde; à la Cabourde, il y a du 

les ^ fameuses omelettes. Ça ne vaut pas 

pigeons grillés de la mère Bisson, mais c’est de 
t nieuses omelettes tout de même, et il ne nous faut pas 
^^d un quart d’heure pour y être. 

^ OUI- toute réponse, je le pris par le bras et je l’en- 
inai rapidement dans la direction qu’ü m’avait indi- 
Uee. Nous arrivâmes bientôt à la Cabourde. Dès eu 
‘ itt, nous eûmes la certitude que le beurre ne man- 
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querait pas à la future omelette ; la maîtresse du logis 
nettoyait sa baratte dans une petite pièce' qui servait 
d’entrée à la"salle; dans un plat de bois, posé sur une 
chaise, s’étageaient quatre belles mottes d’un jaune d’or 
qu’elle venait de battre. 

Je lui exposai ce que nous désirions, en ajoutant que 
j’étais pressé et que je désirais >qu’elle nous servît 1® 
plus vite possible. Elle quitta aussitôt sa besogne pour 
mettre la table. Joseph l’eût volontiers laissé faire, mais 
j’avais tant de hâte de retourner aux perdreaux qu’avec 
une abominable cruauté je le contraignis à quitter la 
chaise sur laquelle il s’était déjà installé et à venir en 
aide à notre hôtesse. Grâce à .son concours, en moins de 
rien, les apprêts étaient terminés, lu fameuse omelette 
confectionnée, et je talonnai Joseph de telle sorte qu’elle 
fut aussitôt promptement expédiée que servie. Potir ter¬ 
miner ce repas sommaire, je dis à la femme de nous 
apporter un morceau du beurre appétissant que j’avais 
remarqué en entrant; elle se mit en mesure de me donner 
satisfaction, mais elle n’eut pas plutôt passé la porte, que 
nous l’eutcncîimes pousser des exclamations désespérées. 

Je cherchai des yeux Plianor, et, ne l’apercevant 
plus, je ne doutai pas un instant qu’il ne fût pour quelque 
chose dans la catastrophe que ces cris devaient indiquer. 
Effectivement,' en pénétrant dans la pièce d’entrée, 
j'aperçus d’un côté la femme tenant à la main son écuelle 
vide, et de l’autre mon chien se pourléchant devant une 
large place graisseuse du plancher, où quelques bribes 
de beurre indiquaient que c’était là que le forfait s’était 
perpétré. 

— Quatre livres, il y en avait quatre livres, monsieur, 
s’écria la bonne femme; le bon Dieu lésait bien! et votre 
scélérat de chien a tout mangé! ii ne m’en reste pas une 
miette pour porter demain au marché. 


I 
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l’hôtess 


Ce 


sera une corvée de moins, la mère, dis-je à 


^ es.se pour la consoler, Cîir je vous le paierai, votre 
■‘^urre, soyez tranquille. 

Im même temps, j’envoyai un coup de fouet à Phanor, 
ï esquiva et continua philosophiquement de nettoyer 
® ^lues taclies que ce festin pantagruélique avait laissées 

nie ^ ®^ns s’épouvanter davantage d’une violente 

cunale que Joseph lui adressait sui’ sa gourmandise. 

â ^ ^^^^nu de Phanor enfla considérablement la carte 
Pnjer. Lm quart d’heure ne s’était pas écoulé que je ne 

6|ettais plus du tout les prodigalités ruineuses dont il 
été la cause. 

mon chien avait recommencé à battre la 
ne a bride abattue, mai.s je ne tardai pas à reconnaître 

ril 1 était quelque peu gêné dans ses ter- 

^6 locomotion. Je le vis exécuter une petite 
‘ je n'id pas besoin d’ajouter que ce n’était point 
se mettre en arrêt. Cinq minutes plus tard, il céda 
Qui ^ nécessité d’opérer une seconde station, 

tiv^ suivie d’une troisième. N’ayant pas mangé quatre 
de beurre, loin de songer à l’imiter, j’avam,'ais 

lui bien que la distance qui me séparait de 

Coinmen^’a à se rétrécir. De plus, l’elîet avant per- 
^ î les pauses n’ayant point cessé de se multiplier et 
^®uips le jarret du patient ayant perdu quelque 
cn^ *" ® vigueur, pendant le reste de la journée je 
p^oy—^’^vantage que j’avais conquis. Cette purgation 
'identielle ayant tempéré l’exubérance de son teni- 
^ment, Phanor se montra ce qu’il était réellement, un 
^^de aussi remarquable par la finesse de son 
pas''^^ ^IdG par sa fermeté à l’arrêt. Dans les luzernes, 
une caille ne lui échappait; quand il avait des per- 
SjUx devant lui, il les conduisait avec une sûreté, une 
®uce que je ne me lassais pas d’admirer. Bref, je 
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tirai une cinquantaine tle coups de fusil, et à six heures 

I 

du soir, quand nous rentrâmes à la ferme,-il y avait trois 
perdrix et une caille dans la carnassière de Joseph. 

Il est des jours de chance, même quand on tire les 
veux fermés! 

V 

Ce qui décupla la volupté de mon tiiompbc, ce fut 
qu’en arrivant dans la cour, je rencontrai le Parfdil , 
Chasseur qui revenait, lui, parfaitement bredouille. 

■ 

On m’eût donné un perdreau de plus que je n’aurais 


pas été aussi satisfait. 

Le procédé qui avait si bien raccourci Plianor était 
sûr, mais trop dispendieux pour entrer dans une pra¬ 
tique quotidienne. Bien que mon père passât pour être a 
son aise, j’aurais été certainement mal reçu, .si tous les 
matins je lui avais demandé quatre livres de beurre afin 


de jouir plus complètement des brillantes qualités de 
mon chien. On se trouva réduit, vis-â-vis de cet indonip' 
table quadrupède, aux expédients ordinaires, et, l>ien 
que mis en œuvre par un chasseur aussi expérimenté 
que je l’étais peu, ils échouèrent les uns après les autres. 


L’inefficacité relative du collier de force étant à peu 


près démontrée, mon père, qui avait pris la direction 
du sujet, fit doubler un autre collier avec des lames de 
plomb, esjiéraiit qu’alourdi par un poids de deux kilos 
dans son avant-main, Phanor rétrécirait quelque peu 
ses allures : il n’en courut que de plus belle. Comme 
dans cette période d’ouverture nous cliassions tous le^ 
jours, tantôt chez un ami,_ tantôt chez un autre, au lieu 


de le faire monter dans la voiture, on le condamna u 
gagner pedestrement les rendez-vous et à revenir de 
même. Non seulement il ne s’en montra pas le moins du 
monde affecté, mais il n’eut garde de laisser échapper 


cette occasion de donner une large satisfaction à l’intem¬ 
pérance de scs pattes. Aussitôt que nous avions dépassé 
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CJÏIEN SE l^OUïlLÉCHAIT DEVA^T UNE LAllGÉ Ü^AlSSE^;^^Ë (p. 198) 
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dernières maisons de la ville, il pointait dans la 
^ fiuelcjiiefois à perte de vue, quêtait à toute va])eur, 
^l'Ouait quelques arrêts, levait perdreaux ou cailles, 
^venaitdu même train à la voiture, pour repartir immé- 

iiêi avions, le plus souvent, (juatre à cinq 

parcourir pour eamior la ferme où nous- nous 

Pl tenant compte de ses allées et venues, 

anoren avait fait au moins dix. Ainsi lesté, à peine 

• ^ il se comportait exactement ainsi que je l’ai 

^îué dans îe paragraphe précédent. 

^ On seulement une telle quête ne pouvait convenir à 

O aussi jeune débutant, mais elle avait d’autres incon- 

^•ùents. Très solide dans ses arrêts, quand il sentait 
Sori. 1 ** ^ 

êm ^ derrière lui, Phanor, quand il se trouvait 

‘locipé, et en raison des mauvaises habitudes qu’il 

vait contractées, ne gardait plus la môme réserve. Si 

et J faisait un mouvement, il avançait outre mesure 
niettait a Tessor. On ne pouvait donc, comme avec 
ains pointers, ainsi que lui grands batteurs d’estrade, 

‘ apporter à sa fermeté. 

bomme je l’ai dit, il faisait encore sa route à pied au 
plus tranquillement péut-être, mais non pas 

^dTlS ^ 


Si 


dr ^ (luelque fugue dans les ténèbres, tantôt 

^ oite et tantôt à gauche; et tandis que ses camarades 
J eut réduits à garder la litière après deux ou troi.s 
cte chasse, Phanor recommençait le lendemain, 
‘31S, aussi dispos, aussi gaillard que la veille. 

] insiste sur ces derniers détails, rigoureusement 
fond ^ phénomène, d’une vigueur et d’un 

fois * soient inexplicables, ce n’est pas la seule 

uue j ai eu à l’observer. J’en ai rencontré plusieurs 
pies; je citerai, entre autres, 'un bâtard angîo- 
ay ^*1 nom de Tapitgeaii, qu’un maître d’équipage 
conservé malgré son pied -excessif, en raison de 

























ses qualités extraordinaires de recri. Ce chien, avec un 
collier de deux kilogrammes, chassa onze -jours de suite 
avec deux ineute.squi alternaient et dans Tune desquelles 
il comptait sept de ses frères et sœurs, dont trois de la 
môme portée; a la onzième chasse, il tenait encore la 
tête de plus de cent mètres. 

Quoi qu’il en soit, les soins, les peines que nous 
donnait Phanor, les soucis qu’il nous causait, nuisirent 
considérablement aux succès d’ouverture de mon père. 
A bout de patience, décidé néanmoins à ne point recoU' 
rir, comme on le lui conseillait, au bon coup de fusil 
dans la queue et ses alentours, moyen de répression 
barbare qu’il condamnait, il me proposa de vendre ce 
chien et de m’en acheter un d’allures plus rassises; mais 
je m’étais si bel et bien attaclié à Phanor, que cette offre 
me bouleversa; je la rejetai avec toute l’énergie dont 
j’étais susceptible; je crois bien avoir parodié, sans 1® 
savoir, une célèbre apostrophe, et déclaré à Fauteur de 
mes jours qu’on ne me séparerait de mon chien que par 
la force des baïonnettes. 

Sur ces entrefaites, nous nous rendinies dans le Perche, 
où nous passions les automnes. Plianor fut, bien entendu, 
du voyage, et là il me ménagea la plus douce des sur¬ 
prises. 

Le Perche d’aujourd’hui est un peu dégarni de ses 
clôtures; mais à cette époque il n’y avait pas d’héritage, 
si étroit, si exigu qu’il fût, qui n’eût une haie sur toutes 
ses faces, haies alors beaucoup plus épaisses, beaucoup 
plus difficiles à traverser qu’elles ne îe sont à présent. 
Ces fortifications épineuses opérèrent instantanément lu 
conversion que nous avions si vainement entreprise. Le 
lendemain de notre arrivée, mon père ayant été visiter 
les fermiers, je sortis seul avec Hoyau, le garde. Apres 
avoir franchi un premier éclialier, nous nous trouvâmes 
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dans un guéret de deux liectares environ, — ce qui 

J O 11 “■ 

as, et dans ce temps-là, s’appelait une très grande 
PiC'Ce, chien, après avoir légèrement humé la 

partit à son galop ordinaire; en moins de rien il 
^*t battu son champ, il se trouvait devant la haie qui 
6 terminait; ii s’arrêta, cette haie le déconcertait visi- 
1 longea quelque temps, espérant en trouver 

^ il ne rencontra qu’une seconde haie; il revint sur 
P pas, il reconnut que l’autrocôté du quadrilatère était 
é comme les trois autres; alors i! regarda de mon 
avec inquiétude; puis, sans essayer de frajichir 
^ ®mcle, sans que je l’eusse rappelé, il revint de lui- 


même 


sous mon fusil, 


dans 
de 


^ était la première fois que cela lui arrivait. Élevé 
^ Un pays de plaine, habitué à des horizons à perte 
'ue, il était complètement dérouté par la configura- 
U topographique de celui où il se trouvait transporlé. 

chien et même quand la dérnons- 
j * impossible, il faut toujours tailler largement 

PîUt de son intelligence, peut-être avait-il compris 
6 s il nvettait entre lui et moi iin de ces rideaux de 
®''dure, nous ne pourrions ni Tun ni l’autre tirer profit 
c qu’il rencoutrerait. 

hasard acheva de le confirmer dans une retenue 
En suivant une de ces haies, il renconlra 
^ujdement, [lénètra dans le couvert et se mit en arrêt, 
du lièvre qui eut la malchance et l’esprit de sortii' 

coté opposé, on se trouvait le garde, nui. lui, ne 

^ O ï 1 

pas les yeux fermés. Le capucin fit le manchon; 
le le chien de Hoyau qui s’était élancé,gueula 

1 iiitrôpide à ses débuts contre les ronces el 

I traversa une seconde fois le massif pour me 

^^pporter* Un peu plus loin, nous eûmes la chance de 
•lettre Une compagnie de perdrix rouges dans une 


du ^ 

O 


Si 



































autre liaie, où elles ne se levèrent que les unes après les 

autres, où mon chien en arrêta une demi-douzaine coup 

<• 

sur coup. 

11 s’avisa alors que ces fortifications végétales, qui lui 
avaient d’abord semblé si gênantes, étaient en réalité 
bonnes à quelque chose, et il adopta une tactique dont, 
pendant les six semaines <jue nous passâmes à Chapelle- 
Guillaume, il ne se départit plus une seule fois. Elle 
coiLsistait à battre le champ, petit ou grand, dans lequel 
il entrait au galop et suivant son ancienne méthode, 
tombant en arrêt, s’il y trouvait du gibier. Quand ü 
n’avait rien rencontré, il repartait â une allure mitigée, 
faisait rigoureusement le tour de la pièce en inventoriant 
.ses quatre haies, s’arrêtant quand elles lui semblaient 
sentir la chair fraîche, glissant son nez, quelquefois toute 
sa personne dans le fourré, et revenant toujours, si l^' 
recomiaissancë n’avait pas abouti. Cette manière de pro¬ 
céder facilitait singulièrement la besogne du chasseur, 

■f 

et vous comprenez si elle dut m’enchanter; Mon père, qui 
le lendemain fut témoin do la transformation, ne pouvait 
en revenir. 

— C’est un abominable coureur, disait-il, mais il est 
tièreinent doué du côté de l’intelligence et de l’instinct 
de la chasse, et tu as été bien inspiré en refusant de t’eu 
défaire ! 

I 

De ces heureux temps de vacances qui jalonnent îe"* 
retours dans un passé si loin de moi, il n’en est pas que 
je ressuscite avec plus de satisfaction, et aussi plus 
d’émotion, car il me reste, pour terminer ce récit déjà 
bien long, a vous raconter le lugubre drame qui fut le 
dénouement des joies sans nombre que je dus à la pos¬ 
session du pauvre et bien-aîiné Phanor. 

Grâce à sa collaboration, j’étais parvenu à accomplii’ 
de véritables exploits; j’avais complété ma douzaine de 
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P^Uliix! JVe souriez pas; on dit : tant vaut riiomnie 
Vaut îa terre; on peut dire aussi : tant vaut l’émo- 
tant vaut le nribier. J’ai narticipé, depuis, à 


^ massacres en Belgique, en Allemagne, en Angleterre; 
Meil ami de la Rue m’a bien souvent ouvert ce 


^1^ 01^ appelait le domaine de la liste civile. Lieu- 
de louveterie, j’ai roulé des sangliers et de 

O'roi’t J-, 1 

^®ups tout comme un autre; jamais, je vous le 
liêcatombes, fauves, bétes noires, carnassiers, n’ont 
^ uans mon cœur les enivrantes sensations que je 



à la 




cueillette de ces douze luimbles pièces, collec- 


mes une à une, dont chacune devenait l’objet d’un 
‘^•^mjuel rien ne manquait, ni les félicitations des 
mstiques, ni les baisers de m’a mère attendrie, ni 

de mon père radieu.v a l’idée que les 
‘ itioiis de la famille, sous ce rapport du moins, ne 
^^miaient pas en déshérence. 

•n.i]heureusement, comme toutes les médailles,celle-là 
m ' <ï’^'crs ; elle m’avait rendu avantageux. Je 
' ^%uré que je réussissais bien mieux quand j’étais 

lorsque j’étais accompagné, ce qui, quand il 
j du Perche, est une hérésie complète ; en raison de 
tendance des perdrix rouges à se remiser dans la haie, 
'*c Réussit jamais mieux que lorsque deux tireurs 
, pour en battre chacun un côté. Mais soit que 

^clitude me parût plus digne d’un chasseur accompli, 

V J |l I jTV ^ 

elle ^ ‘^'f'oyais déjà, soit que ma prédilection pour 
^ lût dictée par quelque vague désir de n’initier per- 

a la consommation de poudre et de plomb que me 
Un m»es hauts faits, je ne laissais jamais échapper 

Occasion de battre les champs sans mon père tfu 

le garde. 

P . 

teii ^ Revenais d’une de ces expéditions, parfai- 

bredouille, mais enchanté des beaux arrêts de 
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Phanor, d’avoir tiré sur un canard sauvage, etc., etc. ; 

« 

je suivais un cliemin creux et fortement encaissé qui 
deyait me ramener à la petite porte du parc, lorsqu’à 
cent pas de moi à peu près, j’aperçus un chien venant 
dans ma direction, du côté du village. C’était un mau¬ 
vais roquet noir et blanc, de très petite taille ; je n’y 
eusse.fait aucune attention, si son allure ne m’eût semblé 
étrange. Il arrivait d’un trot saccadé, la télé basse, et 
en décrivant des zigzags continuels. A sa vue, Phanor, 
toujours en quête de batailles, s’élança en grondant ; je 
l’appelai, il s’arrêta^ regarda un instant le petit cliieti, et 
non seulement il revint à moi, mais il s6 réfugia entre 
mes jambes. Le roquet, qui de son côté, nous avait 
aperçus, ne sembla pas le moins du monde intimidé par 
la taille de son adversaire ; il se dirigea sur nous au 
galop. Je ne comprenais rien à cette furie, j’avais baissé 
le canon de mon fusil pour repousser l’agresseur, mais 
l’attaque fut si brusque, si impétueuse, que j’aurais pro¬ 
bablement paré trop tard le coup de dent dont il sem¬ 
blait disposé à me gratifier, si Plianor ne s’était préci¬ 
pité entre lui et moi.La bataille ne dura qu’une seconde ; 
le hargneux roquet avait attaqué le premier, mais une 
terrible dentée l’avait aussitôt fait rouler dans la pous¬ 
sière; il ne poussa pas un cri, il ne jeta pas une plainte, 
il s’enfuit, la queue entre les jambes, en reprenant son 
trot caractéristique, tandis que mon chien se secouait, 
sans essayer de le poursuivre. 

Le moment de pusillanimité de Phanor m’avait 
étonné; elle n’était pas dans ses habitudes ; deux jours 
auparavant, j’avais eu toutes les peines du monde <à l’em¬ 
pêcher de se jeter sur le chien du bouclier qui toutes les 
semaines apportait la viande au château, et dont l’aspect 
seul m’avait fait frissonner pour lui ; cependant je n’at¬ 
tachai point à cet incident une grande importance, et je 
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lIOX rRElllER, CHIEN 

, parlai point à la maison. Mes campagnes fournis¬ 
saient de si nombreux thèmes à mes narrations de 
soir, que j’étais bien excusable d’en oublier quel- 

ilues'Unes. 

A Chapelle-Guillaume, où ma chambre communiquait 
1 escalier de service, on n’avait fait aucune diiïiculté 
pour me permettre de donner l’hospitalité à mon cama- 
Phanor couchait sur mon tapis. Quatre semaines 
^Pi’ès le petit événement que je viens de raconter, il 
•lit triste, abattu, je remarquai dans son humeur des 
iiodifications qui m’inquiétaient. Nous chassions tous 
® jours, il avait encore des démonstrations joyeuses 
il me voyait décrocher mon fusil et prendre mon 
la cfue nous battions les champs, il montrait 

g ardeur ; ce n’était qu’au logis qu’il était morose 

grognon. C’était en vain que j’essayais de jouer avec 

fui/ chercher mes caresses, il semblait les 

^} dans ma chambre, il ne tenait pas en place ; à 

püi"^*^ il quittait son tapis pour le plancher, et 

*Ua'^ ^ plancher pour le tapis. J’en parlai à mon père, 
^anté fois déjà je m’étais alarmé à propos de la 

^ttenii 


ce precieux animal qu’on ne fit pas grande 


ion à mes doléances, 
pl^^^P^^^'^-ot les symptômes s’accentuaient. De iilus en 
Hot Pbanor allait et venait sans cesse dans 

a ^liambre ; sans avoir rien dans la gueule, il avalait 
ja effort comme s’il étranglait ; il léchait les cuivres de 
^^^^^^odé, les pelles, les pincettes, le devant de feu de 
^ ^0 la cheminée, comme s’il eut trouvé un soula- 

cn la sensation de froid que ces objets lui pro- 

fUit J® laissé seul, il déchira, il 

, mille ()ièces la descente de lit. voulant pas 
On séparât de lui au moment où il avait tant 
de mes soins, je dissimulai le méfait en prenant 
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une autre ciirpettc dans une chamlire inliabitée et en 
cachant les débris de la mienne dans le grenier. 

I^e lendemain, il pleuvait à verso, nous ti’allàmes 
à la chasse. Apres le déjeuner, je me lis donner un hol 
de lait à l’office et je le montai à mon chien, qui la veille 
avait absolument refuse sa soupe. Quand je le lui -pré¬ 
sentai, il détourna la tête, alors je m’aperçus que ses 
yeu.K étaient injectés de sang et qu’une bave mousseuse 
s'échappait de sa gueule; je pris mon éponge pour l’es¬ 
suyer, mais Phanor n’en eut pas plutôt senti le contact 
(pi’il m’échappa pour se réfugier en grondant dans 
l’angle que la commode formait avec le rideau de 
fenêtre. 

Je l’y suivis, en donnant à ma voi.v ses inflexions les 
|)lus caressantes ; à plusieurs repiûses je promenai 
main sur sa tête ; il fixa sur moi scs grands veux bruns 
sanguinolents avec une expression indéfinissable, souffi'' 
plusieurs fois avec de douloureux efforts, fniis, in’cchap" 
[lant par un mouvement brusque, violent, qui montrait 
combien il était décidé à me fuir, il alla se réfugier sous 
te lit. 

Pauvre Plianor ! quand je songe à l’effroyable danger 
qui me fut épargne par la persi.stance de ton dévouement 
au milieu de tes tortures, mes yeux fatigués trouvent 
encore une larme pour lionorer ta mémoire. 

Avec rinconsciente témérité de l’enfaut, j’allai encore 
le relancer dan.s sa retraite ; j’engageai ma tête sous le 
lit, j’allongeai le bras pour le llatter; le cliicu gronxhi 
sourdement, montra ses dents, s’élança, mais ne toucha 
pas la main <pie je lui tendais; il se jeta vivement en 
arriére dans le coin de la muraille, et, relevant là tête, d 
jeta un cri rauque qui commençait comme un aboi et 
finissait comme un hurlement, cri sinistre que l’en 
n’oublit! plus lorsqu’une fois on l’a entendu. 
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^ m’étais retiré avec vivacité. J’avais peur, non 
cnien, mais de ce cri qui avait soulevé un fris- 
menveloppant depuis les pieds jusqu’à la tète; 
J ^ lai U la porte et je l’ouvris. Au bruit qu’elle fit, le 
sortit impétueusement de sa cachette, et, pas- 
^ entre mes jambes, .sans me faire le moindre mal, 

s’enfuit. 

mon côté, je courus au salon, où je racontai 
^ iui venait de se passer; à mesure que je par- 
mon père devenait livide; ma mère n’attendit 
P<is la mon récit, elle se précipita sur moi, elle 

saisit dans ses bra.s, en s’écriant avec une indicible 

^•igoisse : 

Il ne t’a pas mordu? tu'es bien sûr qu’il ne t’a 

mordu ? 

Et, tout en me couvrant de ses baisers, de ses larmes, 


la 

de 


pauvre femme se livrait à une minutieuso inspection 
mains, de mon visage. 

, j~'^on, il ne m’a pas mordu, maman; et pourquoi 
^urait-il mordu, mon pauvre Phanor ? 

~~ Mais il est enragé, mon enfant ! 

ce moment, Hoyau arrivait et racontait que le 
ï^alheLmgy,. cliieii était arrivé dans la basse-cour en’ 
P^’oie a un horrible accès, au moment même où le berger 
'priait son troujieau, qu’il en avait moi’du les chiens et 
^ s leurs moutons, mais que l’on était parvenu à fermer 

Su P 1 1 ^ ^ 

ui la porte do la bergerie. 

Mon père fit un signe à ma mère, qui me prit par la 
"l^in et m’entraîna dans la serre située fort loin de la 
‘U-son. Nous étions là depuis deux minutes à peine, 
Une sourde détonation fit résonner le vitrage. Je 
^ ûiai le dénoùmcnt suprême dont on avait voulu 
épargner le spectacle, je me jetai dans les bras de ma 
en éclatant en sanglots. 
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tlo fus doux ans sans oser demander de détails sur Ift 

fin de mon premier chien, dont on évitait également de 

me parler. Puis, sans me le faire oublier, Mirrha me 

consola de Phanor. Un clou chasse l'autre en ce bas 
monde ! 
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1847, les forêts de l’Ouest ne ressemblaient guère 
qu elles sont devenues aujourd’hui. 

Lîi première de ces forêts qui relient le Perche au 
normand, la forêt de Perseigne, avait encore, à 
^^Ite date, les aspects agrestes et sauvages qui avaient 
la caractériser du temps de Louis XVI. Une route 
'^oyale la traversait de bout en bout, se reliant à une voie 
<iépartementaie ; mais, en dehors de ces deux artères, la 
finalité y était restée dans un état des plus primitifs, 
chemins d’exploitation étaient semés de fondrières 
mous disions de mollins), dans lesquelles, avec quelque 
me.xpérience, cheval et cavalier s’enlisaient comme dans 
sables fameux du mont Saint-Michel ; des lignes 
plutôt indiquées que tracées séparaient les triages (IJ, 
^utôt montant presque à pic au sommet de quelque 
. 1*^® abrupte, tantôt descendant dans quelque gorge 
profonde qu’elle en devenait ténébreuse. 

Ceci n’était rien encore. Tous les dessous des futaies 
^ ® l^erseigne, — et les massifs en contenaient près de 

(1) Se ilît (Je certains cantons de hois, eu égard aux coupes qu’on 
lait. 
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2,ÜÜ0 hectares, — étaient entièrement garnis de houx- 
L’administration forestière les avait si peu contraries 
pendant au moins deux siècles^ les voûtes majestueuses 
des hêtres et des chênes qui les abritaient leur avaient 
été si tutélaires, qu’ils s’étaient multipliés partout et 
avaient végété avec une incroyable vigueur. Beaucoup de 
leurs fûts arrivaient à la grosseur de la jambe; il y on 
avait tant que d’énormes espaces étaient absolument im¬ 
pénétrables ; pour arriver à l’animal de meute, on était 
réduit à ramper sur le ventre, et je n’ai pas besoin d’a¬ 
jouter que la manœuvre n’était pas sans inconvénients. 

Dans de pareilles conditions, cerf, chevreuil et mémo 
sanglier étaient quelque peu dilliciles à forcer; aussi, 
bien qu’il y eût parmi nous des veneurs de premier or¬ 
dre, personne n’y songeait. Nous cliassions à cheval, mais 
la carabine à la botte, cherchant toujours â prendre les 
devants ; nous .attachions notre monture sous bois, à 
quelques gaulis (1), à l’aide d’une courroie garnie d’un 
porte-mousqueton, nous nous postions de notre mieux, 
et, s’il y avait lieu, nous découplions nos chiens. 


Me trouvant à Paris pendant l’hiver et étant en quête 
d’un piqueur, j’en parlai à M. B... de R..., que je rencon¬ 


trais fort souvent chez un de mes cousins; il ne me laissa 
pas achever. 


« J’ai votre affaire, me dit-il; nous avons dans notre 
voisinage un galopin d’une vingtaine d’années, fils d'un 

é 

forestier de l’Etat, qui fait notre désespoir. Ce jeune sau¬ 
vage, qui marche comme le Juif-Errant, place une balle 
comme avec la main et est, par-dessus le marché, enragé 
de chasse; il nous tue tous nos sangliers devant nos 
chiens, et s’y prend si adroitement que nous n’avons 
jamais pu réussir à le pincer. Donnez-lui vos chiens, je 


(1) Branches d’un taillis qu’on a laissé croître. 
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'ous garantis un piqueur exceptionnel, et, de plus, en 
ïf>usen débarrassant, vous aurez accompli uneœuvre pie. » 
® il ne faut jamais hésiter à rendre service à ses amis 
MUand il coûte rien, à plus forte raison quand cela 
P®ut \ous rapporter quelque chose, et j’avoue que diverses 
Actions d éclat de ce pseudo-braconnier, que B... me 
sconta, m’avaient inspiré une haute opinion des desti- 

cynégétiques de son protégé. J’acquiesçai à sa pro¬ 
position. 

C était un grand garçon d’une maigreur excessive, 
O comme un compas et néanmoins vigoureusement 
l^^ostitué. Son extérieur donnait une parfaite vraisem- 
^ ance aux tours de force qui lui étaient attribués. Il 
!! ni beau ni laid, mais sa physionomie était intel- 

regard, vif et ferme, dénotait l’énergie et 
1 ^ sa bouche, un peu grande, fortement re- 

ce à ses angles, donnait à sa physionomie une expres- 
de belle humeur qui la rendait agréable. Il ignorait 
cléments de son futur métier, mais, comme il était 
^tuousiasmé de l’avenir qui s’ouvrait devant lui, il ap- 
P^cta tant d’ardeur aux leçons que je lui fis donner, qu’en 
Hjielques semaines il se tenait à cheval et sonnait passa¬ 
ient de la trompe. Je pus donc l’emmener quand je 
entrai à la campagne, et le mettre en possession de ses 

filetions. 

Tous ceux qui ont étudié un équipage ne me démen- 


tiront 


pas : il y a autant de diversité dans les caractères 


chiens que dans les nôtres; ils se ressemblent plus 
Cuvent par l’extérieur que par ce que vous me permet- 
d appeler « le moral », puisque je ne dispose pas 
eue autre expression. L’intérieur d’un chenil, la vio 
Privée de ses hôtes est donc un champ d’observation vrai- 

ient curieux. 

Bans le mien, un griffon de Vendée, appelé Moilador^ 


1, 
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y représentait le grincheux. C’était un grand animal sous 
poil blanc et orange teinté de gris, aussi bourru que 
l’était son tempérament. Non seulement Matador réglait 

quotidiennement quelque affaire d’honneur avec des 

# 

camarades, mais il ne se montrait pas moins mauvais 
coucheur avec son général en chef ; â un coup de fouet, 
i] répondait par un coup de dent; si l’on insistait, il se 
retranchait dans un angle, les crocs menaçants. Un jour, 
rancien piqueur n’ayant pas consenti à lui laisser le 
dernier mot, .Matador lui avait sauté à la gorge et lui eût 
fait un mauvais parti si l’on ne fût pas arrivé à son aide. 


Quand il s’agissait de le monter dans le breack, une 
façon de voyager qui n’était pas dans les goûts du Ven¬ 
déen, on était réduit à lui lancer une couverture sur la 


tête et de le déposer ainsi empaqueté dans le caisson. 

Bien des gens s’étaient étonnés que je conservasse 
cette bête féroce ; mais Matador rachetait les imperfec¬ 
tions de son humeur par des qualités de chasse très 
sérieuses. Mieux doué que la plupart des griffons de 
Vendée sous le rapport de l’odorat, il se rabattait sur 
les erres (i) les plus haute.s. Enfin, il était encore plus 
mordant avec les bêtes noires (2) qu’avec les bipèdes; 
laissant ses camarades amuser le sanglier par leurs 
abois, il se glissait sournoisement par derrière, atten¬ 
dait un mouvement favorable, le saisissait aux ma¬ 
melles et ne Le lâchait plus. 

Deux jours après mon arrivée, le bruit d’une bataille 
m’attira dans le chenil : comme toujours, c’était Mata¬ 
dor qui faisait des siennes. Non content de les avoir 
séparés, Baliveau, — ^ le piqueur m’avait demandé la per- 


(1) Voies, traces. 

(2) En vénerie, on nomme noires, cerlaines bétés comme le san- 
g-lier, à la différence de celles qu’on appelé fauves, comme le cerf, le 
daim, etc. 
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“fission d’échanger, son nom de Déranger contre ce pseu- 
|^‘5n\ine de vénerie classique, — fouaillait d’importance 
deux champions. 

“ Prenez garde, lui criai-je; je vous ai prévenu, Ma¬ 
tador va se jeter sur vous. 

■ Oh ! Monsieur peut être tranquille, répondit le 
piqueur en riant d’un gros rire ; le chien qui me mordra 
pas encore tété sa mère. N'est-ce pas, Matador? » 
meme temps, il cinglait les reins de celui-ci d’un 
de fouet aussi vigoureux que retentissant. A ma 
«l’onde surprise, le terrible Matador se coucha immble- 
comme pour attendre la suite. 

C i t 

' est que, continua Baliveau, d’après ce que Mon- 
m’a dit de ce chien-là, j’ai pensé à en faire mon 
‘iiiier, et qu’en attendant le reste, j’ai commencé â lui 
‘Apprendre le respect. » 

Le fait est que le jeune piqueur avait obtenu en 
qiiarante-huit heures une profonde modification des 
mœurs et habitudes du griffon; celui-ci avait absolument 
iiejuré la rancune qu’il conservait toujours contre qui- 
.nqiie l’avait maltraité. Lorsque nous quittâmes le chenil, 

|J ^^ous suivit jusqu’à la porte en léchant la main qui 
^^ait corrigé. Je n’en revenais pas, car s’il existait un 
réfractaire à la résiliation, c’était certainement 

-Matador. 

■ 

îï V * 

'J ajoute tout de suite que, grâce à ses prodigieuses 
‘iCLiltés ambulatoires, l’éducation que Baliveau avait 
Entreprise lui donna rapidement des résultats satisfai¬ 
sants. Nous, n’avions dans nos bois ni fauves, ni bêtes 
noires, ni carnassiers ; mais il se trouvait un peu de tout 
Eola dans la forêt de Bellême, dont quatre lieues nou.s 
^Eparaient. Parti à une heure du matin avec son futur 
•mier, le piqueur se rendait tous les deux jours dans ce 
nussif, faisait travailler Matador pendant deux heures 
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sur les rentrées de ses bordures en se fortifiant lui-même 
dans ses connaissances du pied (1) ; à sept; ils étaient de 
retour, et en me levant je le trouvais pansant ses chiens, 
ou nettoyant son chenil, aussi dispos, aussi gaillard que 
s’il n’avait pas eu ses 32 kilomètres dans les jambes. 

Octobre allait nous ramener, le marquis de C... 6t 
moi, dans notre pavillon de chasse de Saint-Samson, où 
nous gîtions pendant nos longs déplacements. Le logis 
était aussi mal famé que sa situation dans la forêt le 
rendait commode ; sur son passé pesait une légende des 
plus tragiques : elle avait laissé dans le pays une impres¬ 
sion de terreur si profonde, qu'avant nous personne 
n’avait osé louer Saint-Samson. 

Cette maison avait été construite par un ancien huis¬ 
sier qui, ayant acquis la ferme, venait là une fois ou deux 
par semaine, un peu pour se distraire et beaucoup pour 
surveiller son petit domaine. Soit que risolement du 
lieu, situé presque en fond de forêt, à 2 kilomètres du 
moindre hameau, sans autre voisinage que la ferme dont 
je viens de parler, lui eût inspiré des appréhensions 
assez naturelles, soit par un de ces pressentiments dont 
011 cite quelques exemples, cet homme était travaillé par 
l’idée qu’il mourrait assassiné ; et, à l’extérieur comme à 
l’intérieur de sa bâtisse, on retrouvait des indices des 
sinistres préoccupations dont son cerveau avait été 
hanté, 

La porte basse et étroite était munie d’un guichet ; 
on n’y arrivait qu’en passant, de la cour de la ferme, 
par une sorte de couloir ménagé entre une grange et une 
écurie, et ce couloir était iui-méme muni d’une porte 
très solide. Une tôle épaisse fortifiait les volets du rez-de- 
chaussée; enfin, par surcroit de précaution, son jardinet 

(1) retour des animaux dans le bois au point du jour, 

après qu’ils ont été faire leur nuit en plaine ; pied, trace. 
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1 


onnant sur la campagne, il en avait renforcé l’enceinte 

Une seconde muraille, haute de 3 mètres et dont la 

, ^e était garnie d’une profusion de tessons de bou¬ 
teille. 

Ces précautions ne devaient cependant pas préserver 
I"® mniheureux de la fin terrible qu'il avait entrevue dans 
biouiliards de l’avenir. 

Cn jour, sa famille, inquiète de ne pas l’avoir vu 
g après une absence de cinq ou six jours^ arriva à 
^*<^t-Samson. Il y avait juste autant de temps que les 
o^ns de la ferme n’avaient pas aperçu le propriétaire, 
^nes et volets de la maison étaient hermétiquement 
os. On frappa, on appela, rien ne répondit. La justice, 
ortie, arriva et pénétra dans l’intérieur; il était désert, 
^s-is rien ne paraissait y avoir été dérangé; les meubles 
portaient pas la moindre trace d’effraction; bien mieux, 
la table de la salle à manger, on retrouva bien en 
^'idence la bourse de l’ancien huissier, laquelle contenait . 

/ 0(1 f ^ ^ 

canes en or, ce qui excluait l’idée d’un vol. 
Cependant, le juge d’instruction remarqua que le 
ïicher de la cuisine avait été récemment lavé à 
G*'snde eau, précisément devant le foyer, à une place où 

oncore le fauteuil du propriétaire de Saînt- 
son. Sur ses ordi'es,un gendarme, à l’aide de la pointe 


Sam s 

d’un 


couteau, leva un peu du plâtre qui scellait les car- 
les uns aux autres, ilalgré le lessivage, ce plâtre 
conservé une teinte de rouge brun ; il était clair 


avait 

qu’il 


avait bu du sang, puisque, dans d’autres joints, un 
hla^ loin, le scellement était resté parfaitement 

tait / ^0 ^cin de mortier accusait le meurtre, il ne res- 
* plus qu’à découvrir le cadavre et l’assassin. 

Cette seconde partie de la biche de la justice ne fut 
facilement accomplie. On fouilla la maison, la 
fejardin, les environs, on ne découvrit rien; des 























battues, organisées clans la forêt, sous la direction des 

* * 

gardes, n’eurent pas plus de succès, le cocps de 1 ancien 
huissier resta introuvable. Pendant ce temps, on multi¬ 
pliait les arrestations. Un journalier, deux bûcherons de 
réputation équivoque, que le propriétaire employait a 
scs travaux, furent incarcérés. Le personnel de la ferme 
fut sévèrement interrogé. Il se composait alors du fermier, 
Claude Fiillot, de deux enfants dont l’ainé, un garçon, 
avait quatorze ans, et le second, une fille, douze, et d’un 
domestique à moitié idiot. Au moment même de la dispa¬ 
rition, Claude Fallut était dans son lit, si gravement 
malade qu’à sa dernière visite à Saint-Samson, son maître 
lui avait apjoorté de la ville des remèdes ordonnés par 
le médecin. Bien que des bruits assez fâcheux courussent 
sur la moralité de la femme, les soupçons ne s’arrêtèrent 
pas sur elle, encore moins sur les enfants, et sur le 
domestique dont l’état d’imbécillité était notoire; on les 
laissa en liberté et, faute de preuves, on fut réduit a 
relâcher les autres prévenus. 

Comme j’en avais l’habitude, j’envoyai, quinze jours 
à l’avance, ma petite meute et son pitjueur â notre mai" 
son de chasse pour reconnaître la forêt et entraîner les 
chiens sur le lièvre. 

J’allai seul les retrouver. Le marquis de C..., retenu 
par des alfaires de famille, ne devait nous rejoindre qu’a 
la fin de la semaine. 

Je n’étais pas depuis deux heures â Saint-Samsoii ciue 
je m’étais apei'çu que Baliveau avait entamé avec les ha- 
bltant.s de la ferme voisine des relations assez intimes, 
auxquelles les charmes de la fille, maintenant âgée de 
dix-sept an.«!, ne devaient pas être etrangers. Le soir, 
ayant des ordres à lui donner pour le lendemain, ce fut 
en vain que je l’appelai. L’homme d’écurie était couché, 
je ne voulus pas le réveiller. J’allai à la grange, que 






















MATADOR 


225 


“ous avions métamorphosée en chenil et dans laquelle 
aiiveau, à l’aide d’une toile appendue aux chevrons, 
® ®tait fort ingénieusement ménagé un lit en forme de 
il n’y était pas. La porte donnant sur la cour de 
^ ferme était entr’ouverte ; je traversai cette cour et 
J entrai dans la maison, où je trouvai le piqueur au mî- 
'eu des fermiers, assis devant la haute cheminée. 

Claude Fallot, le chef de la famille, était mort, deux 
après son maître; restée en possession du bail, la 
'6Uve avait continué l’exploitation avec ses enfants. Agée 
cinquantaine d’années, elle était grande, sèche et 
Osseuse, à la physionomie singulièrement rébarbative; 

visage, d’un jaune bistré, était sillonné de rides, qui 
^ Accusaient avec presque autant de relief que ses lèvres 
foî’t minces, que, par une espèce de tic, elle mordait sans 
sa maigreur faisait paraître excessif le développe- 
des mâchoires ; enfin, quand elle relevait ses pau¬ 
pières ordinairement baissées, ses grands yeux bruns, 
Pi'ofondéinent encaissc-s dans les arcades sourcilières, pre- 
Aaient une expression de dureté presque farouche. L’ex¬ 
térieur de ta fermière était peu engageant, et, bien que 
besoins nous forçassent à avoir constamment recours 
A ses services, j'avais jusqu'alors évité, autant que pos¬ 
sible, d’avoir des communications directes avec elle. 

Manquantde régularité dans les traits, d’une pàleurpres- 
inc maladive, Noémie, la fille, avait, avec le charme de 
jeune.sse, celu i qu’elle de vaità lacandeur et à la bonté dont 
^^11 visage portait l'empreinte. Assise à coté de Baliveau, 
is-a-vis de sa mère, elle souriait aux propos du piqueur, 
*^iit la figure joviale était, quand je poussai le volet de 
A porte, rayonnante de bonne liumeur; le fils semblait 
Prendre part à cette gaieté; le domestique donnait, le 
n^^te couché sur la table. En me reconnaissant, le piqueur 
leva brusquement et me suivit. 
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J.’avais décidé que, le lendemain, nous chasserions 
encore le lièvre. Après le déjeuner, Baliveau coupla ses 
chiens, et nous partîmes. 11 éiait convenu qu’il attaque- 
rait, bien entendu, à la billebaude (1), sur les bordures 
de la plaine, dans un fort d’épines noires, où il avait, 
m’avait-il dit, toujours lancé (2) les jours précédents. 
Curieu.v de voir passer les chiens, je pris la ligne de Bar- 
ville, comptant bien que l’animal de chasse ne pouvait 
manquer de gagner les hauteurs. 

J’avais emmené avec moi un griffon d’arrêt qui répon¬ 
dait au nom de Tom,désireux de m’assurer, entre temps, 
s’il n’y avait pas quelques bécasses d’arrivées ; je n’avais 
d’autre, arme qu’un grand fouet. 

■ 

Je n’avais pas fait cinq cents pas sur la pente assez 
raide, je n’avais encore entendu que ces coups de gueule 
do satisfaction des chiens qu’on découple, lorsque tout a 
coup, comme un grondement de tonnerre, une tempête 
d’abois éclata avec un ensemble formidable. L’animal 
était lancé et lancé à vue, c’était évident. 

Presque immédiatement, à dix pas de moi, je vis sau¬ 
ter sur la ligne, non pas un lièvre, mais un énorme loup, 
qui fut presque aussitôt rejoint par un second de même 
taille; tous deux suivirent la ligne pendant au moins 
cinquante mètres, avant de se jeter sous le couvert. 
Jamais je n’eus d’occasion de faire un aussi merveilleu.N 
coup double, et Dieu sait si je maudis mon fouet tout 
à fait insuffisant. 

En apercevant les deux carnassiers, maître Tom s’élait 
bravement élancé, mais quand l’odeur caractéristique lui 
arriva en plein nez, il s’arrêta comme foudroyé et ren¬ 
versé sur ses jarrets ; le poil hérissé, il resta quelques 
secondes presque anéanti. Puis, se retournant, la queue 

(t) Comme il l'entendrait. 

(2) Faire sortir la bêle de i"endroit oîi elle est. 
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^^trs les jambes, il se mit à détaler de toute la vitesse 
ses pattes jusqu’à la maison, où je le retrouvai, au 
du feu, en train de se remettre de ses émotions. 

^11 même temps, les vingt-deu.x chiens arrivaient, ne 


faisant 


derri 
hall 


qu un paquet, enragés sur cette voie brûlante; et 


^’iere eux, à quelques pas à peine, Baliveau trouant les 


iers les plus épais, bondissant parrdessus les buissons 
une agilité prodigieuse. 

“ Bompez vos chiens (1), lui criai-je* j’ai vri par corps 

Animaux, ce sont doux grands loups, ils vont vous 

Emmener à dix lieues si vous ne rompez pas, et vous êtes 
a pied. 

~~ Bah! fçpondit gaiement le piqueur, deux bonnes 

pRttes qui se remuent vont souvent plus vite que quatre. 

^ faut pas perdre l’occasion de fortifier nos chiens 

la voie, nous tenons un moniteur un peu plus huppé 

q^ Une vermine de lièvre. D’ailleurs, Monsieur peut être 

«nquille, je romprai aussitôt que la leçon sera bien 

apprise. » 

teinjis et sans attendre mon assentiment, 

‘ neau reprit sa course derrière sa meute. Pendant dix 
■Dûtes, les abois continuèrent de m’arriver, toujours 
Dssi cliauds, toujours aussi nourris, puis subitement ils 

^éteignirent. 

' ai Uit que Perseigne était une foret des plus sourdes : 

® est très accidentée et sillonnée de vallons profonds; 
•Jssitot que la meule, ayant dépassé le sommet d’une 
^ me, descend son versant opposé, si beau que soit le 
il cesse d’être perceptible quelquefois à moins d’un 
emétre de distance. 

tai gravir la montée, et de la hauteur j’écou- 

A plusieurs reprises, je perçus, dans ce qui n’était 

- r 

(1) Arrêtez vos chiens, empècliez-les (te suivre cette voie. 
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il 

plus maintenant que des rumeurs fort lointaines, la vois 
de mes chiens ; la chasse était alors daçs les cantons 
d’Allières; j’en conclus que, séparé ou encore accom¬ 
pagné, leur animal tendait à débucher sur la foret de 

■■k 

Bellême, ce qui me contrariait fort ; mais j’entendis aussi 
fjuelques lambeaux de bien-aller qui m’indiquaient qo^ 
mon vigoureux jeune homme continuait de serrer ses 
chiens de très près, et cela me rassurait, de redescendis 
à Saint-Samsoii, j’ordonnai à mon domestique de sellei’ 
un cheval, d’aller d’abord à. Alliêres, puis dans la plaine 
de Pervenclières en s’informant, de pousser jusqu’à Bel- 
lèine s’il le fallait, pour aider Baliveau à rallier et a 
reprendre sa meute. 

A neuf heures du soir, ni gens ni bêtes n’avaient 
reparu. J’étais de fort méchante liumeur. 

Xotre maison de chasse, dont il devient nécessaire 
que je décrive la distribution, se composait d’une cuisine 
assez vaste où nous mangions, les maitres d’abord, 

I 

gens ensuite; d’une première pièce, queM, deC,.. et moi 
nous avions aménagée en dortoir pour notre usage per¬ 
sonnel, et d’une seconde cliambre que nous réservions a 
nos invités; le tout meublé avec une simplicité qui rap- 
[lolait ràge d’or. 

Lorsque j’eus dîné, une brave femme, qui représen¬ 
tait notre cordon bleu, s’en alla, comme tous les soirSf 
pour regagner le village qu’elle habitait, et je restai seul 
à fumer mélancoliquement ma pipe au coin du feu de h'- 
cuisine, allant de temps en temps à la fenêtre de la cham¬ 
bre oii je couchais pour écouter si, dans le silence de la- 
miit, je ne surprendrais pas un bruit indiquant le reloui’ 
des retardataires. 

J’ai dit, je crois, que les lugubres antécédents de 
notre logis pesaient faiblement sur nos imaginations 
juvéniles, au marquis de C... et à moi; à l’âge que nous 


n 
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*'ions, on ne rédoutc d’autre spectre que celui du buis- 
Creux. C’était avec une parfaite insouciance que nous 
^ontemplions ces murailles, témoins muets d’un terrible 
*^6, et je dois même confesser que, lorsque nous 
étions réunis, nous leur donnions à répéter plus de 
J^jcuses chansons que de complaintes. Cependant, ce 
soit disposition de mon esprit, soit que ma 
solitude dans ce lieu sinistre m’afïectât plus que je ne 
. •’cndais compte, à une de mes nombreuses stations 
^ fenêtre, je sentis Un frisson courir le long de mon 
^01 ps et monter jusqu’à mes cheveux. 

Elle ouvrait sur le jardinet^ cette fenêtre, et à la pâle 
’^acdlarite clarté d’une lune à son croissant, ce coin de 
fsrrain de deux cents mètres au plus d’étendue, dans ce 
de murailles noires qui le rétrécissait encore, était 
^ iitablement d’un aspect funèbre. Il avait été interrogé, 

^ aussi, dans tous les sens et dans toutes ses parties, 
jardinet ; il n’était pas un de ses carrés, pas une de 

Cl 1 ^ 

plates-bandes, auxquels on n’eiit demandé le secret 
Eomicide ; des fouilles considérabies l’avaient bou- 
eisé, de profondes tranchées avaient été creusées, et 
® héritiers du mort pas plus que nous autres, leurs 
cataires, n’avaient eu l’idée de remettre une ijelletëe 
terre à sa place. 

r 

^ ^ ja nature seule avait fait do son mieux pour effacer 

CS traces des investigations de la justice; la tribu des 

parasites avait pris possession du lieu de plaisance de 

"*icien huissier pour v régner en souveraine. Les ronces, 
On f' ' 1 * ^ 

aisant .serpenter leurs longs l)ras, les ciguës, les 
J ies bardanes, les plantains, ainsi que les autres 
-îaires de la végétation, en étendant sur ce fouillis 


leu 
le 


r manteau de velours et de satin, avaient essayé de 
Jiiveler : c’était en vain, cà et là. quelque trou avait 
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résisté à renvatiissement, et, noir et béant, il sembUvit 
attendre qu’un cadavre vînt le combler. 

I/iinpressioii fut si désagréable que je décidai à me 
coucher. Tom, comme d'habitude, avait déjà pris sa place 
sur mon tapis. Je soufflai ma bougie et j’essayai de m’en¬ 
dormir. Je fus longtemps à y réussir, et ce fut de ce som¬ 
meil agité qui tient â la fois du rêve et de rinsoninîe. 

J'étais dans cet état lorsqu'il me sembla entendre 
griffon gronder sourdement ; tout en percevant sa voix, 
je ne parvenais [las à sortir de mon engourdissement. 
Mais Tom jeta iin de ces hurlements lugubres et pro¬ 
longés que dans les'campagnes on ap])elle « le liurlC' 
ment à la mort », et l’effet qu’il produisit .sur moi me 
réveilla instantanément; je sautai de mon lit et j’ouvris 
la porte qui donnait sur la cuisine. La faible lueur des 
tisons expirants éclaimitas.seîî cette pièce pour que je fusse 
certain qu’il n’y avait personne ; mais en jetant les yeu.x 

sur la fenêtre qui me faisait face, je vis dans l’espèce dd 

* 

couloir qui conduisait à la ferme une forme blanche qoi 
s’éloignait. 

Je rentrai dans ma chambre, je saisis un fusil ai* 
râtelier, je m’élançai hors de la maison et j’explorai le 
couloir ; il était désert, rien ne troublait le silence des 
alentours que le chant d’un grillon, qui envoyait .son 
hymne à la nuit. Mon chien, que j’appelai et que j'exci- 

i- 

tai, flaira le sol, jeta une seconde fois le hurlement qui 
m'avait si violemment remué, et revint à moi en agitant 
la queue. Je rentrai dans la maison, bien décidé à m'as¬ 
surer que personne n’y avait pénétré, je m’approchai de 
la clieminée de lu cuisine pour allumer une.bougie. 

Une sensation étrange vint compliquer la situation. 
Mes pieds étaient nus, je m’aperçus que je marchais 
dans quelque chose de liquide et de plus froid encore que 
le carreau. 
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U 

me rappelai immédiatement que ce coin de la 
^|ieminée où je me trouvais était celui que quelques 
P Atras sanglants avaient désigné comme le théâtre du 
“Meurtre. J'étais baigné de sueur; l’allumette que j’avais 
. dansait entre mes doigts tremblants ; enfin, je par- 
yns à avoir de la lumière et je jetai les yeux au- 
^ssous de moi avec une certaine angoisse. 

^ Ce n’était pas de sang que mes pieds étaient mouillés, 
était d’eau ; la place avait été récemment lavée sur une 
geur de plus d’un mètre cinquante, et si imparfaite¬ 
ment étanchée que quelques flaques d’eau s’étaient for- 
hiées dans les carreaux plus usés que leurs voisins. 

, 'J aurais, du reste, découvert du sang que ma stupeur 
eut pas été beaucoup plus grande. J’avais passé la plus 
grande partie de ma soirée à cet endroit même et j’avais 
certitude absolue que, lorsque je l’avais quitté, il était 
Parfaitement et complètement sec. 

L inipression avait été si vive que je fus longtemps 
regagner mon lit. Je m’efforcais de découvrir, à 
étrange lessivage d’un |>îanclier jadis taché de sang 
^uin, une cause purement accidentelle. Je n’y réussis 
La ménagère de notre maison de chasse était une 
d’ordre qui, avant de s’éloigner, rangeait soigneu- 
®6inent tous ses ustensiles ; elle n’avait laissé auprè.s du 
J^r ni nne bouillotte ni un pot qui, en se renversant, se 
®sent épanchés devant la cheminée; de plus, je me 
^^ppelais qu’elle m’avait demandé de déranger ma chaise 
P^ur relever les cendres et donner à l’âtre le coup de 

définitif. 

Je n’étais pas plus heureux dans mes conjectures : il 
' ^Aait plusieurs années que le crime avait été commis, 
l^e la justice avait renoncé â découvrir le coupable; il 
donc absurde de supposer que ce fantôme que 
^^ais entrevu, c’était l’assassin, venant, au risque de 
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dévoiler son secret, effacer des traces qui n’existaient 
plus. 

* 

Cependant, bien que je ne fusse pas poltron, j’étais 
devenu moins insensible aux antécédents de ces murs 
sinistres ; ce n’était pas sans une certaine émotion que 
mon regard rencontrait ces carreaux, auxquels l’iiumi- 
dité qu’ils avaient conservée communiquait une teinte 
d’un rouge plus vif que celle du reste de la pièce. Sans 
croire aux revenants, j’étais envahi par un vague malaise 
que je ne parvenais pas à dominer; mon cerveau subis¬ 
sait des sensations bizarres, qui prêtaient des formes 
humaines aux ombres que la clarté vacillante de ma 
bougie laissait dans la vaste chambre, formes fantasti¬ 
ques montrant quelquefois des plaies béantes épanchant 
des flots de sang! elles s’accusaient, elles s’effaçaient 
avec la rapidité de l’éclair qui traverse la nuée, mais 
non sans provoquer un frisson involontaire, et je com¬ 
mençais à être d’avis que la solitude dans notre maison 
de chasse, que nous avions trouvée si commode, man¬ 
quait absolument de gaieté. 

Le retour de Baliveau vint apporter une diversion 
à ces préoccupations désobligeantes ; il arriva vers 
onze heures. 

Comme je l’avais prévu, ses chiens ayant séparé les 
deux loups, l’animal maintenu avait filé le nez dans le 
vent et percé droit sur le débucher de Bellême, et en 
avait franchi les douze kilomètres d’une haleine. En chan¬ 
geant de forêt, il avait persévéré dans sa tactique, tra¬ 
versant le massif sans môme ébaucher un retour ; il avait 
gaillardement entamé un second débucher, qui avait 
probablement pour objectif la forêt de Longny, et les 
contreforts bocagers du pays de Regmalard pour che¬ 
min couvert; mais, la nuit venue, le piqueur ayant 
que, comme chasse d’essai, c’était suffisant, il avait 
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^^Tèté Sa petite meute et couché au village de Saint- 
^Sû-la-Cour. Il ramenait son bataillon ’ au complet, 
il faut l’avouer, la queue bien basse et singulière¬ 
ment harassé par cette traite d’une soixantaine de kilo¬ 
métrés en vingt-quatre heures. Baliveau et son loup 
étaient certainement les seuls que cette course forcenée 
®*^t laissés frais et dispos. 

” Ah 1 Monsieur, répondait-iî à mes reproches, tout 
garnissant le banc de paille fraîche, c’est une véri- 
6 chance que je fusse à jned : je vous aurais ramené 
mon cheval fourbu comme va faire cet intîrme de 
^ «eph, que vous avez envoyé à ma recherche. Au lieu 
é cela, avec un coup de brosse â mes guêtres, qui ne 
«mrontpas volé, il y paraîtra si peu que, si nous avions 
violoneux, je proposerais* à M'*® Noémie que voilà de 
accepter pour cavalier pendant une douzaine de. con- 

^‘'edanses. » 

F n ■ 

I nieme temps, le joyeux garçon esquissait unentre- 
> qui, avec ses jambes souillées de boue jusqu’aux 
6®üoux, produisait un effet infiniment plus comique que 
«■'acieux. Je m’étais avancé dans la cour et j’avais aperçu 
' fille de la fermière, qui, une faucille à la main, un 
|*got d herbes sur son épaule, s’était avancée et regar- 
curieusement dans le chenil ; elle croyait probable- 

ni6nt 1 r 

que le piqueur y était seul, car lorsque je me 

l^^.asquai, elle fut si interdite qu’elle laissa tomber le 

mr dans lequel la récolte se trouvait enserrée ; elle 

I salua gauchement, mais pendant quelques instants 
^ le rfiftf!» muette. 


Bame 1 dit-elle enfin, après un effort, je venais 
s il ne vous était rien arrivé, monsieui^ Baliveau ; 
ne Vous voyant pas revenir cette nuit, nous étions 
*^*luiets, mon frère et moi. Si ce méchant loup vous 
mangé, tout de même ? 
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— OIi ! oh ! oh ! répondit le piqueur avec un gros 
rire et en désignant son griffon, qui, malgré la fatigue, 
le suivait pas à pas dans ses allées et venues à travers le 
chenil ; il lui aurait fallu avaler Matador auparavant, 
Mademoiselle ; et quoique je ne sois pas bien gras, deux 
bouchées comme celles-là, ça aurait du mal à passer. 
Mais, savez-vous que cela me flatte, ce que vous venez 
de dire là, mamzelle Noémie; si j’étais bien sûr que vous 
vous •occupiez de moi, je m’abonnerais volontiers à 
vovager toutes les nuits. » 

ty O 

Un nuage de pourpre passa sur les joues décolorées 
de la fillette, qui, les yeux baissés, s’acharnait à piquer 
la pointe de sa faucille dans les ais de la porte massive. 

« C’est trop naturel pour que vous vous en étonniez, 
monsieur Baliveau, dit la jeune fille d’une voix légère¬ 
ment émue ; depuis quinze jours vous venez tous les 
soirs chez nous, et nous nous sommes fait une liabitude 
d’écouter vos histoires ; c’est qu’avant vous on n’avait 
pas souvent ri, à la maison. » 

Elle n’avait pas encore achevé, qu’une voix glapis¬ 
sante appela Noémie à tue-téte. La jeune fille tressaillit 
de la tète aux pieds et devint aussi blanche que le fichu 
sous lequel se dessinait sa poitrine. Elle s’empressa 
d’obéir, souleva le lourd fagot d’herbe ; mais, dans son 
émoi, l’effort fut mal calculé et le fardeau, tournant 


autour de sa tête, échappa de ses doigts et vint retomber 
à ses pieds. Je l’aidai à le recharger sur ses épaules, elle 
s'enfuit effarée et tremblante. Nous entendinies pendant 
quelques instants la voix criarde de la fermière, gour- 
mandant durement sa fille. L’éloignement nous empê¬ 
chait de distinguer ses paroles, mais l’accent suraigu de 
la vieille femme, quelques invectives, quelques injures 
qui arrivaient jusqu'à nous, nous donnaient une idée de 
la violence de la scène. 
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^ avais gardé le silence et i’observais les mouvements 

la physionomie do Baliveau, elle était grave et 

‘ ristee; douloureusement impressionné, il cédait par 

intervalles à des mouvements de colère, qui se tradui- 

'iient non seulement sur son visage, mais dans ses 

ot^stes, car il poursuivait le pansage de ses chiens : il me 

U SI attecté que j’en conclus que le sentiment que 

J^'ais accepté pour une amourette devait être beaucoup 
pins sérieux. 

” i^inble ! mon pauvre garçon, lui dis-je, la maman 

me fait pas l’etfet d’ètre aussi bien apprivoisée que la 
hile, n 

Le piqueur promena la brosse de chiendent avec une 
i^acité fébrile sur l’échine de celui de ses pension- 
n^Ures qu’il étrillait, et il poussa un gros soupir en 

manière d’exorde. ' 

« Une vraie bête malfaisante, cette Fallotte, Monsieur, 
ms lépondit-il, et sur laquelle je découpterais (1) avec 
‘i^i'enient si Monsieur voulait bien me le [)ermettre. Elle 

ÏTl ^ 

erite guère les deux enfants que le bon Dieu lui a 
•ms. Le petit bonhomme Ilenriot, que Monsieur a vu 
‘'nt-hier, est aussi doux, aussi gentil, aussi plaisant 
uue la fillette qui nous quitte : deux bêtes du bon 
mu, r^oi J remue des pieds à la tête quand 

"Vois martyriser des innocents. 

Eile les bat ? 

1 ^, Comme jamais je ne battrai mes pauvres chiens, 

^ Il sur. Tenez, quelques instants avant que Monsieur 
“Hue, l’autre jour, elle venait de les rouer de coups ; 
tout ça parce qu’elle leur avait dit ou’ils iraient faire 
nerbe, le lendemain, dans un pâtis qu’ils appellent 
® clos de la Saulaie, et que les petits avaient refusé. 


(1] bpooupler, détachei' les cliiens ctniranls qu’on mène par couples. 
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— Tiens! repris-je; alors pourquoi est-elle donc si 
fort en colère ce matin, la bonne femme? Il me semble 

Æ 

que sa fille lui a obéi ; elle rapportait un gros paquet 
d’herbes. 

— Elle n’aura pas été à la Saulaie, Monsieur ; il n’y 
avait que du trèile dans son fagot et il n’y a pas de trêfie 
dans le pâtis, et c’est probablement pour ça que sa mère 
l’agonit d’injures, sans compter les coups. L’autre jour, 
comme j’essavais de décider Noémie à obéir â sa mère, 

V U 

elle m’a répondu qu’elle se laisserait tuer plutôt que d’al¬ 
ler dans ce clos, et le gars n’était pas moins déterminé, » 

J’étais encore trop sous le coup des émotions de la 
nuit pour ne pas être frappé de cette répugnance an 
moins singulière. ■ 

« Quelles sont les raisons de leur refus ? demandat-je 
à Baliveau. 

— Des idées d’enfant, Monsieur; et puis Noémie est 
très peureuse, une feuille qui voltige la fait trembler; 
Ilenriot est de même. Cela n’est pas étonnant, vu ce qui 
s’est passé ici; ils étaient tout petits, mais le cerveau 
est comme la neige qui, tant qu’elle subsiste, garde fidè¬ 
lement l’empreinte du pied ou-de la trace. 

— Est-ce qu’ils vous ont jamais parlé de cet assas¬ 
sinat? 

— Non, Monsieur, et j’évite de le leur rappeler; 
car, pour y avoir fait allusion une fois, j’ai vu la fillette 
devenir blanche comme un morceau de cire, et ses veux, 
elTaré.s comme ceux d’un clicvrillard (1), étaient tout 
pleins de larmes. 

— Alors, depuis mon départ vous avez passé toutes 
vos soirées à la ferme? 

— Oui, Monsieur, répondit franchement le brave gar- 


(1) Pet il chevreuil, faon de clievrelte. 


















c’était bien triste là-dedans : un vrai liteau (1) de 

I P ■ ^ 

des soirées entières sans un sourire, sans un mot. 
‘ 1 vu tout de suite que j’amusais les deux petits avec 
histoires, et dame, Monsieur, quand on ne peut pas 
«ire la charité avec sa bourse, c’est bien le moins qu’on 
^ tasse avec sa gaieté! 

Bien dit, Baliveau, et je vous approuve, répon- 
1 s-je en souriant au piqueur; pourtant j’ai le devoir 
ctre aussi franc que vous venez de l’etre, et je dois 
ws avouer que je soupçonne cette charité de ne pas 
tout à fait désintéressée. 

C’est vrai, Monsieur, je me suis attaché à ces deux 
heureux, et je suis sûr qu’eux aussi, ils m’aiment 
quoiqu'il n-y ait qu’une quinzaine qu’ils me con- 

'^aissent. 

" A la fille surtout? 

Cui, Monsieur, surtout à Noéinie; et je l’épouse- 
rais Volontiers. Oh ! ce n’est pas par intérêt, car, s’il 
*'^ut en croire ce que l’on raconte, la Fallotte ne manque 
(le dettes, et moi j'ai quelques lopins de terre en 
lampagne, sans coin]>ter mon métier qui est bon. Je 
® qu’une idée, celle d’enlever le frère avec la sœur à 
vieille harpie. Voyez-vous, Monsieur, si j’y réussis- 
quand je penserais que c’est grâce à moi qu’ils ne 
^ont plus maltraités, grâce à moi qu’ils ne pleurent pas 
que tout le monde, il me semble que je chanterais 
^•^ute la journée! » ' 

'J avais tout lieu d’étre satisfait des services du pi- 
M^eur; ce langage, dont la sincérité s’imposait autant 
la simplicité de l’accent que par le rayonnement du 
®&ard, m’inspira pour l’homme une sympathique 

*^stime. 


r 


(1) Lieu où le loup se repose |iendaiit le jour, 
























« Vous êtes un brave garçon, Baliveau, lui dis-je, et 
si je puis contribuer à ce que votre vœu se réalise, vous 
pouvez compter sur moi. Mais, encore une question : 
nuit, dormez-vous profondément f 

— Jamais que d’un œil, Monsieur, et il suffit qu’un 
de mes cliiens grouille pour que l’autre œil s’ouvre tout 
de suite. 

— Depuis quinze nuits que vous couchez dans ce che¬ 
nil, n’avez-vous jamais entendu aucun bruit au dehors? 

— Jamais, Monsieur, dit le piqueur en se redressant 
et en fixant sur moi des yeux étonnés. 

— jSu marcher dans le couloir, ni ouvrir, ni fermer 
les portes"? 

— Absolument rien, et je le répète à Monsieur, même 
après une journée de marche, un chien ne gronde pas 
sans que je l’entende. Pourquoi Monsieur me demande- 


t-il cela? 

— Je vous le dirai peut-être plus tard, Baliveau; 
allez manger, car il est temps de songer à vous. » 

J’avais vaguement espéré quelque renseignement du 
piqueur, dont je connaissais toute lu vigilance; mais ma 
curiosité percer l’énigme de la nuit n’en survécut pas 
moins à l’insuccès. Le soir, je me couchai do très bonne 
heure, après avoir monté le réveil de manière à faire 
jouer sa sonnerie avant minuit. Ce fut eii vain que j’at¬ 
tendis et que j’écoutai : personne ne vint, je n’entendis 
rien, et le lendemain matin la place funèbre était par¬ 
faitement sèche. Je me remis au guet les nuits suivantes 
.sans plus de succès; je n’avais cependant plus besoin de 
rap])el de mon réveil, la tension de mon esprit était si 
forte que j’étais sur mon séant bien avant qu’il eût vibré; 


mon sommeil était devenu léger et le moindre frisson 
des carreaux, sous l’effort de la brise, suffisait à me faire 
tressaiflir et ouvrir les veux. 

mJ 
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I-e marquis Étienne de C... arriva sur ces entrefaites, 
était d’une vingtaine d’années plus âgé que moi; 
^*îcien page du roi Charles X, officier de hussards démis- 
‘^lonnaire après 1830, un peu sceptique et joyeux compa- 
il avait, avec un extrême bon sens, un cœur 
''Oit et loyal qui le rendait cher à tous ses amis. 

bien entendu, aussitôt que ses chiens, ses chevaux et 
Oi-iTUiuie eurent terminé leur installation, je n’eus rien 
Si pressé que de lui raconter mon aventure. Étienne 
”6 nie laissa pas achever^ il m’interrompît irrcvérencieu- 
moment par un éclat de rire, et comme j’insistais : 

Clier ami, me dit-il, vous aurez tout simplement 
"onversé un peu d’eau devant la cheminée avant d’aller 
lit, et vous avez rêvé le reste. Pourquoi diable iina- 
ginez-vous qu’un assassin va revenir, de nuit, pour laver 
O'io place que les semelles de nos bottes ont suffisamment 
nettoyée pour ne pas y laisser de traces. D’ailleurs, la 
justice, très au courant de ces détails, a passé les faits 
gestes à son crible, et les mailles en sont serrées, 
ous ne l’ignorez pas. Vous aurez ou une hallucination, 
cher ami; il faut soigner ça. » 

^11 est trop sensible à la raillerie à l’âge que j’avais 
poui que je ue me tinsse pas pour battu. Xos chasses, 
recommencèrent, vinrent me distraire de cette préoc- 
^'ipation; elles y réussirent si bien qu’au bout de quel- 
jours, c’était à peine si mon étrange vision se pré- 
^^ntait de loin en loin à ma pensée. 

Le marquis de C... aimait troi> passionnément la 
pour que Dali veau ne fit ])as rapidement sa con- 
Müête. Dès notre troisième sortie, il avait apprécié sa 
'gueur, son énergie, sa ténacité, et il ne lui marehan- 


^La.sse 


' pas les éloges. Dieu souvent, lorsque de quelque 

, nous regardions la chasse se déroulant sur 

'f^rsant de la colline opposée, et que nous voyions le 
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|)iqueur sautant les buissons avec cette agilité dont il 
m’avait fourni un écliantilloii, se maintenant au milieu 
de ses chiens quel que fut le train, toujours â portée de 
parer aux défauts et aux changes, la plwsionomie de 
mon camarade prenait une expression de jubilation, foi't 
voisine de l’enthousiasme. 

f . . . . ' 

« Ah! le màtinl s’écria-t-il, vovcz-le donc bondir 
par-dessus les rochers 1 Ah! il a bien raison de laisser 
son cheval ii l’écurie; s’il l’avait entre les jambes, il ne 
passerait jamais là! 

Le fait est que Baliveau résistait à toutes mes objur¬ 
gations et s’obstinait k piquer (1) à jiied. Il avait, il est 
vrai, réduit le bagage à sa plus simple expression : une 

m 

carabine à l’épaule, sa trompe en sautoir, une demi-dou¬ 
zaine de cartouches dans sa poche, ses couples (2) autour 
de lui en guise de ceinture, son fouet à la. main, c’était 
tout ; et ainsi harnaché, il trottait d’un soleil à l’autre. 
Si sa puissance de jarret était extraordinaire, sa résis¬ 
tance ;i la fatigue l’était plus encore. 

Levé longtemps avant le jour, il partait accompagné 
de Matador, qu’il avait réussi k fai^onner à sa guise. Le 
griffon hargneux était devenu si docile que son maître 
se dispensait de lui mettre la botte (3). Ils suivaient les 
bordures; si le [limier découvrait un pied, un grogne¬ 
ment étouffé avertissait le piqueur, qui le ralliait; aloi’?> 
ils suivaient la voie de compagnie, l’homme emboîtant 
le pas derrière le chien jusqu’à ce qu’on eût trouvé un 
heau revoir (4). Lorsque Baliveau jugeait se.s connai-S' 

I 

(1) !.a fonction du piqueur est de suivre cl de diriger à ckfvai 
une meute de chiens. 

(2) Liens dont on attiiclie les chiens. 

(:i} De le tenir en laisse, 

(4) Le piqueur revoit d’une bêle quand il a pris une exacte cou- 
uaissiince de su force, ce qui se fait par l’examen des pieds, des fumées, 
des abattures. des foulées, etc. 
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^^nces suftisantes. sur un léger siffiement, Matador quit- 
sa piste et revenait au piqueur, qui poursuivait sa 
HUete. Très ordinairement, quand ils revenaient, le 
piqueur avait toujours trois ou quatre bonnes rentrées, 
lesquelles nous nWions plus qu’à choisir celle que 

• ‘lous rapprocherions. 

Un événement, qui aurait pu tourner au tragique, 
encore les prédilections du piqueur pour son 

hmier. 

\T ^ 

i^ous avions chassé un ragot (1) qui s’était forlongé; 
balancers, en se multipliant, aboutirent à un véri- 
défaut, qu'un change sur une laie accompagnée 
^‘^lupliqua singulièrement, la plus grande partie de la 
iiieute s’étant emballée sur celle-ci. Baliveau s’escrimait 
' longues jambes pour arrêter ses chiens, lorsqu’en 

T ^ 

ersant un hallier lierbeu.x et peuplé de fougères, le 
J^oOt se débaugea à dix pas de lui; il mit sa carabine à 
^ épaule, fît feu et roula le sanglier ; il avait déjà crié : 

allali j » et allait décrocher sa trompe, lorsqu’il vit 
*^*i^ animal, étendu à quelque distance, se remettre sur 
séant, puis sur ses pattes. Il bondit sur lui sans 
Prendre le temps de recharger son arme; mais les vel- 
de fuite de la bête noire étaient devenues une belle 
’^onne résolution; elle passa entre les jambes de l’as- 
®'Hant en le culbutant, et celui-ci, dans sa chute, ne 

V\ J I y ■■ 

. t que la saisir par derrière. Le contact de cette main, 
^puissante à le maintenir, doubla l’émoi du ragot; il 
^ • firreta pas. S’il était entêté, son adversaire ne l’é- 
pas moins; Baliveau se laissa traîner pendant une 
^^•Haine de mètres, sans que la douleur que lui causaient 

U) Sanglier qui n’a pas encore trois ans. Une bête se forlongé 
cer ? s’éloigne lie son séjoiir ordinaire; par scs détours {balan- 
11 tir.” oliietis [défaut)^ ou les lance sur 

“'’oie autre (o/i«jjÿe}. 
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les chicots de bois et de fougères qui lui labouraient le 
visage le décidassent à lâcher prise. 

L’intervention de Matador, qui, n’ayant pas donné au 
change, bricolait dans les alentours, modifia la situation 
au moment peut-être où l’animal allait mettre un terme 
à cette manière de voyager à ses frais. Fidèle aux tradi- _ 
tions d’une tactique dont mainte expérience lui avait 
démontré l’efficacité, le chien l’attaqua par derrière ; 

I 

enserré par cette tenaille, le ragot subit une douleur si 
aiguë qu'il s’arrêta, bornant ses défenses à des secousses 
formidables, soufflant avec rage. Baliveau avait néces¬ 
sairement yierdu trompe et carabine dans sa promenade 
sur le ventre; il courut à celle-ci, parvint :i y glisser 
une cartouche et, avec une balle bien placée, il réussit 
il prendre pleine possession de son limonier, 

« Je serai peut-être moins joli, nous disait lo brave 
garçon en lavant au ruisseau son visage ensanglante, 
mais la réparation se fera toute seule et ne me coûtera 
rien, tandis que si Matador n’était venu me relayer, H 
est probable que ma j^eau aurait besoin de reprises ph*s 
sérieuses et plus coûteuses, 

n Aussi, continuait-t-il en s’adressant à son chien, 
peux être tranquille pour tes vieux jours, mon boii' 

J k 

homme : tant que Baliveau aura im morceau de pain a 
manger, tu as maintenant le droit de lui en réclamer la 
moitié. i> 

Notre premier déplacement â Saint-Samson allafi 
finir : nous n’avions plus (pie quelques jours à passer 
dans notre maison de chasse. 

Un soir, après une journée encore plus rude tp*^ 
d’habitude, nous nous étions mis au lit de très bonne 
heure. Ecrasé de fatigue, je dormais du sommeil le plus 
profond lorsqu’une succession de vives secousses me fil 
ouvrir les yeux ; en même temps, avant que j’eusse pu 
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]6ter un cri, faire- un mouvement, une main se posa sur 
bouclie, une voix me dit à l’oreille : 
i'^’e dites pas un mot, ne faites aucun bruit et 

regardez 1 » 

Je reconnaissais Étienne de C..,, debout près de mon 

Iji ’ ^ 

*' et penché sur moi. Je m’agenouillai sur mon matelas 
m’appuyant sur l’épaule de mon ami, qui avait con- 
^ervé ma main dans la sienne. Nous nous trouAÛons Tun 
et 1 autre précisément en face de la porte de la cuisine, 
baissée la veille à demi-ouverte ; la lune, alors dans son 
plein, donnait d’aplomb sur la fenêtre de cette dernière 
pièce et l’éclairait fortement ; à sa lueur, j’aperçus très 
distinctement le fantôme que je n’avais fait qu’entrevoir 
première fois : c’était une femme. 
iiJle était agenouillée devant le foyer, elle promenait 
i^ntement une éponge sur les carreaux ; quand elle eut 
i‘ivé la place du meurtre, elle étancha l’eau dans un 
placé près d’elle et se releva. Dans son mouvement, 
rayon fauve venu de la fenêtre illumina son visage : 
reconnus Noémie, la fille de la fermière et l’amie de 
piqueur. 

T*' * 

inipression avait été si vive, si inattendue que, 
gré les énergiques contractions de la main de C..., 

J étouffai très imparfaitement un cri de saisissement. La 
J^une fille ne parut pas l’avoir entendu; elle restait les 
yeux fixés sur les carreaux qu’elle venait de nettoyer, 
^onime pour s’assurer que son œuvre était parfaite, et 
^mrs je m’aperçus avec im redoublement de surprise que 
ses yeux étaient fermés, leurs paupières closes. 

Elle releva son seau, le passa dans son bras, ouvrit la 
perte et sortit. C... et moi nous avions passé dans la eui- 
et, par la fenêtre, nous la vîmes suivre le couloir, 
lors de la première apparition, je l’avais vue dispa- 
et entrer dans la cour de la ferme. 
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Comme j’avais fait, le marquis de C... s’évertuait à 
allumer une bougii*; son émotion ne devait pas être 
moins vive que n’avait été lij, mienne, car il ii’y réussis" 
sait pas plus rapidement que je n’y avais réussi. De plus, 
(juand nous revînmes nous asseoir à côté l’im de l'autre, 
sur mon lit, la clarté de son luminaiiv^ me permit de 
constater qu’il était fort pâle. Je ne résislai cependant 
pas â la tentation de pi’endre ma revanche des petites 
railleries qu’il m’avait inlligées : 

•î Eli bien, lui demandai-je, était-ce une iiallucinationt 
— Non, morbleu! me répondit-il avec liumeur, et 
c’est tant pis, car je donnerais vingt-cinq louis de bon 
cœur pour que votre vision en fut restée une ! 

— (JLie ciaignez-vous donc''^ 

— Mon cher ami, nous venons d’assister â une scène 

P 

de soninainbulisme. Le bruit de la porte, qu’elle ouvrait, 
m’a\ ait fait sauter en bas de mon lit, je l’avais vue • 
entrer et je me suis aperçu tout de suite que v'élait en 
état de plein sonniieil que la mallieureuse-venait acconi- 
Ijiir sa petite lessive. C’est i>onr cela que je vous ai tant 

■P 

recommandé de rester muet. On dit, je ne sais [las si 
cela est exact, que le brusque réveil d’une somnambule 
peut avoir des suites fatales, et je ne me souciais pas 
d’avoir la mort de îa petite Fallût sur la conscience. Quoi 
qu’il en soit, son soinnamimlisme no serait rien du tout, 
je m'en soucierais comme d’une faine; c’est ce qu’il y a 
tlerrière qui est gros et que j’a])prébende, 

— Oue vous apjiréliendez? Et comment cela.'? 

— Je vais vous le dire, cher ami, puisque ça ne vous 
saute pas aux yeux; le rêve e.st quelquefois la jiaraplirase 
et pkis souvent la répétition littérale de quelques actes 
de la vie réelle. La persistance de cette fillette dans une 
des précautions qui ont dii suivre l'assassinat du vieil 
huissier, ne me dit rien qui vaille. 
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Ail ! ni écriai-je avec viv'acité et alliinf: au-devant 


feUj)[io{jition (jLi’ïiitienno ne formulait pas, comment 
pournez-vous admetti-e que cette enfant ait iremjié dans 
Cl une, puisqu’elle avait tout juste onze ou douze ans 
C'ï'squ il II étQ commis? 

^ t,ei‘tes, je ne prétendrai pas que ce soit elle qui a 
assommer lo bonhomme, mais une iniprossion qui 
^l'cès six ans, cliez un enfaiit, doit avoir été 
profonde : évidemment elle n’a pris aucune part à 
nieurtre ; mais elle peut on avoir été le témoin. 

_^ "V 

pourrions-nous [las interroger la petite? repri.s- 
elle e.st très douce, très timide... 

~~ Mou cher, me réjioiidit ginveinent le marquis, ceci 
de M. le juge d’instruction et n’e.sl jioint la 
■> lcrt heureusement. Nous aurons-bien assez des 
s agréments que nous ménagera notre rôle de ténioiiis ; 
à Alençon, interrogatoires, confrontations, com- 
^Litiong^ etc,, le tout se résumant en belles et bonnes 
J^uinées de chasse perdues; sans coni]iter que cette mai- 

liei ^ était si commode, que nous étions si 

cl avoir découverte, pourra bien, après coiista- 
®n des faits et gestes de notre voisinage, perdre 
JLieJqi^ÿ fil Ose de ses attraits. 

Que devons-nous faire à votre avis, mon cher 
lenne? 

« 

" Notre devoir d’honnêtes gens, rien de plus, mais 
] ce moins; raconter ce (pie nous avons vu à ceux que 
chose intéresse, en les laissant se débrouiller comme 
P leur semblera avec cette abominable maîtresse 

11 Q * * 

*-> mais, avant tout, reprendre notre somme, car 
c^us a\ons encore à trimer tantôt! » 

La-dessus, le marquis qui avait regagné sa couciiette, 
P^’c.-s avoir encore maugréé contre les corvées que nous 
^icnageait ce qu’il appelait « la boutique :i Théini-s », et 
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envoyé quelques malédictions à la fermière, réalisa son 
programme, comme me l’attestaient de sonores ronfle¬ 
ments, Pour moi, il me fut impossible de me rendormir; 
la visible ^;ristesse de la somnambule, son extérieur 
maladif et souffreteux m’avaient depuis quelque temps 
intéressé à elle; j’avais suivi sans beaucoup de peine los 
progrès de l’attachement que lui témoignait mon 
piqueur, je n’étais pas sans inquiétude sur l’effet qu’une 
pareille révélation pouvait produire sur ce brave garçon; 
enfin, je me perdais en conjectures sur le rôle qu’iui 
enfant avait pu jouer dans le sinistre drame. 

Heureusement, ces préoccupations d'insomnie ne se 
prolongèrent pas outre mesure; j’avais annoncé à Bali¬ 
veau que je ferais le bois avec lui ce matin-là. A quatre 
heures, il entrait dans ma chambre ; je m’habillai et, 
laissant le marquis de C... ronfler à son aise, nous par¬ 
tîmes, suivis de Matador, et nous nous dirigeâmes vers 


la foret. 

■ 

Nous avions pour objectif un grand loup, qui, les 
jours précédents, avait pratiqué quelques abats dans les 
bestiaux du voisinage et que nous nous proposions de 
routailler (1) avec deux chiens pour le tirer, si faire se 
pouvait, soit au lancer, soit au passage. Il avait gelé 
blanc dans la nuit, le revoir devait être magniBque. Jc 
décidai que nous ferions les bordures, pour nous assurer 
si l’animal ne s’était pas relaissé (2) dans quelque boc- 
queteau des alentours, où nous avions déjà relevé ses 


connaissances. 

La ferme, comme notre maison de Saint-Samsoii, est 
située sur un gros mamelon, formant comme l’ouvrage 
avancé des collines escarpées qui terminent Perseigne du 
côté nord et font face à la petite forêt de Mesnil-Broust. 

{!) Poursuivre. 

(2) Reposé. 
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fi-ci se trouve .séparée de sa vaste voi.sijHii par une 

bande de prairies et d'iiorbagcs au milieu desquel.s 

pente la Sarlhe, prairies verdovantes encadrées 
cV' ] ■ ^ J- 

'^'rbres maje-stueux, herbages plantureux du îilerierault, 
^^t-xquels leur production clievaline a valu une légitinu' 

<^'‘lébrité. 

L hygiène n*a pas seule les bénétices de la diligence ; 
^ qui jje sait pas se lever matin ne connaîtra jamais 
'b*® très inipai'faitement les plus imposants et les plus 
-'^'^duisants spectacles que nous fournit la nature. Bien 
M’^e nous fussioms au seuil de l’hiver, que les ai bre.s eiis- 
|)erdu leur parure, la promenade ii était [)as sans 
' narines. Une forte gelée blanche avait succédé à la tem- 

ï * ^ 

H'n'ature humide et douce de la veille ; nous marchions 
un tapis presque aussi blanc que .s’il eiit été de 
iit'ige ; les grandes herbes flétries étaient couvertes de 
®J’istallisations aux formes jiittoresques et bizarre.s ; les 
nindilles des buissons, les branches des arbres avec le 
nnvet cotonneux qui les enveloppait se détachaient sur 
® claii- d’un ciel étoilé et sans nuages. A notre gauche, 
lune se coucliait derrière les hauteurs dePerseigne, et 
Intaies de leurs sommets dessinaient comme une 
;'S‘iniesque dentelle noire sur l’illumination du lointain; 
« notre droite, au-dessus des cimes de pommier.s, de 
et de chênes que nous dominions et qui en ce 
niüinent apparaissaient comme d’énormes llocons neigeux, 
fr’avers une légère brume bleuâtre aux retlets d’opaiCf 
^Pn semblait un vernis sur le tableau, on apercevait les 
^lappos blanclies des herbages et, vers le milieu, la 
rivière formant comme un .serpent noir sur ce l’cpoussoir 
éblouissant; sur sa surface, lorsqu’un rayon de l’astre a 
^'^n déclin arrivait jusqu’à ses eaux, on voyait passer des 
lueurs étincelantes et fugitives comme des éclairs. 

“ j^lonsieur a de la chance, me dit Baliveau, voila une 
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crâne matinée ; il y a bien longtemps que je n’ai trouvé 
un aussi bon revoir : si notre mangeur de poulains a fait 
sa nuit de ce côté, il est probable que nous n’aurons pas 

I 

besoin de lunettes pour épeler son adresse. Je ne sais si 
Monsieur l’a remarqué, mais le loup se mélie bien moins 
de la gelée blanche que de la neige, probablement parce 
qu’elle le surprend toujours le matin, c’est-à-dire le 
ventre plein. 

— Votre observation est fondée, lui répondis-je ; 

cependant, en pareil cas, j’ai vu un grand vieux loup se 

relaisser dans un boqueteau des bordures, à cinq cents 

pas de son carnage, plutôt que de se décider à éparpiller 

trop de renseignements ; nous ferons donc bien d’élargir 

notre quête. Mais, à propos, où doue est votre limier? 

Il y a deux minutes il était sur vos talons, et je ne le 

« 

vois plus, » 

Le piqueur me répondit par une imprécation ; 

« Ah I le brigand ! continua-t-il après avoir ouvert 
cette soupape à sa colère; mais soyez tranquille, Mon¬ 
sieur, je sais où le reprendre, et bien sûr il me le 
payera. » 

En même temps, Baliveau, après avoir arraché à un 
arbre un brin (1) de bonne grosseur, se dirigea vers la 
haie de droite, tout en travaillant à éplucher son bâton, 
et je suivis. Cette haie était, de distance en distance, 
jalonnée d’énormes sanies étêtés, dont les têtes arrondies 
et les troncs déchiquetés affectaient, dans la nuit, l’appa¬ 
rence de géants fantastiques. A mesure que nous appro¬ 
chions, un bruit de respiration haletante et de terre 
bruyamment fouillée nous apporta des nouvelles du 
fuyard ; nous ne tardâmes pas à l’apercevoir, enfoui 
dans un trou creusé entre deux racines de l’un de ces 

(1) Une pousse. 
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SRules et travaillant à Tagrandir avec une sorte de rage. 

La mercuriale que Baliveau adressa à son élève fut 
Lï’ève, mais d’une irrésistible éloquence ; il fît tournoyer 
son gourdin et lui en asséna un coup vigoureux sur les 
ï’^ms. Jlatador, de son côté, ne perdit pas son temps en 
lamentations inutiles : un bond vigoureux le porta hors 
fîû son trou, et il vint, avec toutes les démonstrations de 
1^ Contrition, se couclier aux pieds de son maître. 

« Voilà bien une douzaine de fois que je passe par ici, 
^lonsieur, et jamais cet animal-là n’a manqué de venir 
ë^atter au pied de cet arbre. Le trou que vous voyez là, 
^lonsieur, c’est lui qui l'a creusé petit à petit. 

— Il sent probablement quelque fouine, quelque 
Lelette qui ont leur gîte soit dans le tronc, soit dans les 

^'acines. 


— Oh ! Monsieur n’y pense pas, répondit le piqueur 
^VGc l’accent de la susceptibilité blessée ; ce n’est pas 
l^latador qui se rabattrait sur la bête puante. D’ailleurs, 
Monsieur peut examiner le saule, il est peut-être le seul 
ce toute la collection qui ne soit pas creux. » 

J’examinai l’arbre avec attention, il était visiblement 
|ê doyen de tous ses frères, et, malgré sa grosseur et son 
cge avancé, il ne portait aucun des stigmates qu’afîecte 
Lv décrépitude dans cette essence. Son écorce rugueuse 
Ce présentait pas même une gerçure, il paraissait sain, 
ces racines à la tête; en même temps, je remarquai, non 
‘‘^an.s surprise, que cette tête n’avait pas, comme les 
cotres, été émondée depuis un certain nombi e d’années, 
branches qui en partaient étaient de la grosseur de 
‘C jambe, s’étendaient au loin et lui faisaient une cou- 
l'onne presque majestueuse. 

« C’est égal, reprit Baliveau, ce que vient de dire 
Monsieur me met la puce à l’oreille à l’endroit de Mata¬ 
dor. Lorsque je pourrai disposer de quelques minutes de 
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mon temps, je reviendrai ici avec lui, et s’il y a fouine 
ou belette sous roche, je lui garantis qu’il.se souviendra 
du clos de la Saulaie. » 

Nous nous étions remis en marche, mais je m’arrêtai 
brusquement : le nom de cet herbage venait de me rap¬ 
peler un souvenir et d’éveiller une idée qui se rattacha 
immédiatement à l’apparition-de la nuit. 

« Le clos de la Saulaie, di.s-je au piqueur, mais n’est- 
ce pas riierbage que les enfants de la fermière éprouvent 
une si singulière répugnance à traverser ? 

— Parfaitement, Monsieur. Noémie me disait encore 
liier qu’elle se laisserait plutôt tuer que d’y entrer; ü 
parait que c’est un pré « hanté ». lussent superstitieux 
comme des Bretons, les paysans d’ici : ils voient des 
revenants en plein midi. C’est égal, continua-t-il philoso¬ 
phiquement, elle est bien gentille tout de même, la 
petite, et je no demanderais pas mieu.x que de l’entendre 
appeler Madame Baliveau, si Monsieur n’y voyait pas 
d’inconvénients, s’entend. 

^ — Nous causerons de cela, mon garçon. » 

J’étais devenu rêveur, et machinalement je retournai.^ 
la tête du côté du saule géant, dont la masse blanchâtre 
s’estompait sur le fourmillement des étoiles. L’idée d’aller 
sur-le-cliainp l’examiner avec plus d’attention me 
traversa le cerveau, mais nous avions déjà franchi la 
barrière de l'herbage, nous étions entrés dans le chemin 
rocailleux qui devait nous conduire aux buissons qu’il 
s’agissait d’explorer; la curiosité,quelques vagues soup¬ 
çons ne pouvaient tenir, â l’âge que j’avais, contre la 
perspective d’arriver à rembucher notre grand loup. Je 
me promis seulement d’accompagner le piqueur lorsqu’il 
voudrait s’assurer du degré d’estime dont son favori 
•Matador était digne, et nous continuâmes -notre route. 

La quête réalisa toutes les présomptions que le 
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P'<^I'ieur {ivait tiréfjs de rétat du terrain, elle fut non 
■'seulement belle mais facile. Nous étion.s environ à -1- kilo- 
ïïietres de l’abat qui nous avait été signalé, et l’herbager 
ayant promis de laisser sur le terrain la victime 
® 1 avant'V'oille, c’était par les alentours que nous 
®*oeii(}jQjjg commencer. Le jour pointait quand nous y 
j^rivumes. Nous allions entrer dans un petit pré qu’une 
*‘^ie séparait d’un grand champ de trèfle dans lequel 


uné iioulain était tombé sous les griffes et la dent 


de .Si 


l’iriforl 

du carnassier, lorsque Matador, qui nous précédait de 
^luelques pas,fe rabattit avec vivacité; il goûtait la voie 
^ pleines narines, agitait la queue et faisait entendre un 
‘“^ourd grondement. 

^*^ut coi (1), Matador, tout coi î cria Baliveau, en 
** uianeant ; tout coi ! mon vieux, il sera temps de te servir 

® tun nez lorsque nos yeux ne suffiront plus à la besogne. ■« 
disant ce.s mots, il avait passé une couple au cou 
Son chien et avançait dans la prairie en le maintenant 
^^près de lui. Bientôt, il me fit .signe d’arriver, et, me 
‘Montrant sur l’iierbe gelée l’empreinte d’iin pied allongé, 
^Gniarquable par la largeur du talon et l’ampleur et la 
^^etitude de l’aliure : 

“ Regardez, Mon.sieur, me dit le piqueur, c’est bien 
père, et quoiqu’il ne se méjuge pas à ce qu’iî [)èse, il 
^ est pas besoin d’aller là-bas pour être sûr qu’il a bien 
Voyez donc, tout a fondu sous son pied, et quoi- 
u’-ie le tapis soit épais, ses ongles sont entrés dans le 

plancher. » 

èous allâmes cependant à l’abat, et ui» seul coup 
-suffît pour nous donner la certitude que le loup y 
a'ait donné ; le so] était fortement piétiné autour de la 
charogne, qui avait été dérangée. Les chairs, sur le.s 


( 1 ) Tranquille, 
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bords do l’énorme entaille à la cuisse qui avait cons¬ 
titué le festin du premier jour, étaient noircies par le 
hàle et contrastaient avec les coups de dent de la nuit 
qui s’accusaient sur d’autres chairs fraîches et sangui- 
nolentes» sur les reins et l’épaule du poulain. 

Tand is que son limier, surexcité, flairait avec achar¬ 
nement le cadavre et ses alentours, Baliveau lâchait les 
écluses à un véritable enthousiasme. 

M H en a pris plus de dix livres, le gourmand! 
disait-il; s’il est permis de faire comme ça un Dieu de 
son ventre. Ah! dame! mon bonhomme, li^sque tu auras 
tantôt une vingtaine de chiens au bout de ta queue, lu 
digestion pourra bien devenir un peu difficile. Pour le 
quart d'heure, il ne s’agit plus que de découvrir où il 
s’est relaissé pour se nettoyer les dents. » 

Cette partie du programme ne fut pas aussi simple 
que la première.' 

Le loup était entré dans plusieurs des petits buissons 
de la vallée, mais il ne s’était arrêté dans aucun, tendant 

à se rapproclier diagonaleinent de la forêt; arrivé a une 
route qui séparait un dernier boqueteau du massif et 
en suivait les lisières, il l’avait sauté comme l’indiquait 
un pied fortement marqué sur le revers gazonneux de 
ce chemin, avait jeté ses laissées (1) dans une petite 
touffe de genêts un peu plus loin. Mais il n’avait point 
traversé, car ce fut en vain que nous cherchâmes sa 
rentrée sur le revers de la forêt; le sol sec et dur de la 
route n’avait pas davantage gardé trace du passage de 
ranimai. Le nez de Matiidor nous vint heureusement en 



. 4 


aide : avant même d’avoir été lâché, il s’était déjà rabattu 

a 

et tirait de toutes ses forces sur la couple que tenait le 
piqueur, et il prit immédiatement la voie. 




{1} Fienle. 
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Le loup avait fait un à gauche et remonté clans la 
•direction de Saint-Samson, en tenant constamment le 
Milieu du chemin, cjue nous suivîmes pendant près de 
kilomètres, jusqu’à ce que Matador, tombant à bout 
de voie (1), se mit à requéter. Ce ne fut pas à droite, du 
Coté de la forêt où je supposais qu’un animal aussi 
charge qu’il l’était de nourriture avait dû se remettre, 
^ais sur la gauche, dans la direction des prairies. Là, 
à la gelée blanche, nous en revîmes à souhait et 
nous arrivâmes enfm <ï un bois très épineux, d’une 
scisantaine d’hectares, qui se développait le long du 
chemin, à une demi-lieue environ de notre maison de 
chasse; nous avions brisé .sur son entrée, une quête 
•Minutieuse autour de l’enceinte ne nous livra aucune 
sortie. Bien convaincu qu’il y était resté, je me gardai 
bien d’essayer de le détourner de plus près, et nous 
cegagn âmes Saint-Samson. fort satisfaits de notre 

Miatinée. 

Le marquis de C... était lové et m’attendait, en 
compagnie de l’un de mes cousins, Lucien de D..., qui, 
^cpuis longtemps, me promettait de venir passer une 
journée avec nous, et d’un personnage inconnu, dont la 
physionomie et le costume tirent sur moi une singulière 
iiupress ion. 

C’était un homme d’une trentaine d’années; aussi 
•Maigre, aussi osseux qu’il était long; son visage, d’une 
blancheur blafarde, taillé en lame de couteau, se ter- 
•Miiiait pur un énorme nez, recourbé comme un bec 
M oiseau de proie, et qui semblait planté là comme un 
clocher sur une église. De petits yeux gris, sous des 
paupières profondément papillotées; des lèvres si minces, 
‘pie la bouche ressemblait à une ouverture pratiquée 


(I) Ayant reirouvé la piste. 
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avec iiii*coiiteau ; des favoris du plus beau jaune, clair' 
semés, l’allongeant en vain pour élargir la face angu¬ 
leuse qu’ils encadraient; une chevelure de même cou¬ 
leur, dont les mèclies droites et raides retombaient 
jusqu’à la nuque, achevaient de donner à rensemble un 
caractère des plus baroques. Le costume qu’il avait adopté 
eût pu lui servir pour aller à l’enterrement comme à la 
noce : il consistait en une redingote, un gilet, un pan¬ 
talon noirs, dont la solennité olilcielle était accentuée 
par la ci-avate blanche du ]>arfait notaire; les velléités 
cynégétiques auxquelles il avait cédé s’accusaient cepen- 
dant.par une paire de houseaux à tringles dont il avait 
renforcé son pantalon de Casimir. 

Mon étonnement dimirnux un peu lorsque Lucien, eu 
me le présentant, déclina les titres et qualités de ce 
monsieur, qui n'était rien moins que le substitut du pW" 
ciireur du roi d’A..., passionné de vénerie, s’il fallait Ten 
croire, et fort désireux de suivre une de nos chasses, ce 
dont, à sa tenue, on ne se fût jamais douté. 

Le rapport de notre quête fut accueilli avec quelqu® 
eiitliousiasine. C’était une bonne fortune extraordinaire 
que ce loup se fût rerabuclié dans un bois d’une aussi 
médiocre étendue : le rapprochement de la foi’êt nous 
permettait d’espérer qu'il tendrait à rentrer le plus rapi¬ 
dement possible dans sesdtîmcni’es; il no le pouvait qu’en 
.sautant la route dont j’ai parié et, grâce aux deux 
nouveaux venus, nous étions assez nombreux pour la 


gariur. 


Pendant que je mangeais un morceau de viande froide 
à la liàte, le marquis de C... pint ses dispositions. Il fut 
convenu f[ue Baliveau, qui plâtrait merveilieusement une 
balle, restait avec nous, et que son piqueur, — son gü)'S, 
ct'nnne nous disions dans ce temps-lâ, — irait frappera 
notre brisée, avec deux chiens seulement, et mettrait 
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debout ii très petit bruit. Le reste de la meute 
chevaux furent envoyés avec les domestiques au 
^tjefour des Hautes-Uruyères, qui était le plus voisin 
oret et ou ils devaient nous attendre avant de rallier', 
c loup se dérobait aux tireurs ou s’il était manqué. 
Loinme toujours, un peu de confusion préKsida à la 
‘stribution des postes; le substitut, dont l’agaçant bavar- 
'Ue avait médiocrement augmenté le rreu de confiance 
^ ni inspirait son étrange extérieur, se trouva placé à 
de t ' ^ d^ns un endroit où une espèce de pâtis, couvert 
, ’-nsisons, qui joignait l’enceinte, formait un talus de 
|j de trois mètres au-dessu.s de la route. C’était évi- 
^inmeiit une des refuites (I) les plus probables et, bien 


fine la 
^dress( 


cravate blanche nous eût vanté sou extrême 

je n’aurais pas été fâché de voir là,soit C..,, soit 
nn cou.sin, soit lîaliveau, 

de me trouvais au-dessus de lui, au sommet de la 
f'hr ^ ^nelques abois venaient de nous avertir que les 
lor- la voie et commençaient à rapprocher’, 

siir 1*^ 'ds mon voi.sin se livrer à une pantomime as.sez 

ntsUlière; H avait escaladé la moitié du talus, redre.s- 
sart K M+ . 

pour regarder dans le pâtis, la rabaissait, se 

-ait aussi petit que le lui permettait sa longue taille, 

^ relevait et continuait à observer en se faisant une 

iivec sa main. Ce manège se prolongeant perrdant 

Cü (le deux minutes, j’étais vivement intrigué, ne pou- 

admettre qu’un loup apportât tant de complaisance 

^ ^Hisser dévisager. Tout à coup, il épaula, visa longue- 

r lâcha presque simultanément les deux coups d'un 

‘*iid fusil dont il était armé et, achevant d’escalader le 

^ il se prit à crier : 

Au loup! au loup! au loup! A moi, à moi!» avec 
<âiassè^ endroits où une bête a coutume de passeï' lorsqu’on la 
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une vigueur de poumons qui me fit croire que l’animal- 
blessé l’avait chargé. 

* 

En un clin d’œil, j’avais descendu le raidillon et j'étais 
dans le pâtis. Lucien, place au-dessous, était (îgalement 
accouru, et le marquis- de C... arrivait k toutes 



La cravate blanche, le fusil- au poing, fouillait l^s 
buissons les uns après les autres, comme si elle eût cher¬ 
ché un simple lapin. 

« Eh bien, où est-il, votre loup? lui demandai-je avec 

quelque impatience; vous l’avez donc manqué? 

— Manqué! ce n’est pas admissible, Monsieur; je 
pouvais, il est vrai, que rentrevoir à travers les feuille^ 
de cette cépée de cbêne, mais je l’avais trop bien au bout 
de mon fusil pour l’avoir manqué. Il est tout rouge de 
poil, d’abord, 

— Allons donc, s’écria le marquis de C... qui était 
survenu ; puisqu’il était tout rouge, voilà le loup sur 
lequel vous avez tiré ; et vous n’avez qu’à vous félicitm’ 
de ne pas avoir été aussi adroit que d'habitude. » 

Et du doigt il lui désignait un veau qui, en compa' 
gnio de trois ou quatre vaches, paissait paisiblement 
l’herbe du pâtis, sans avoir conscience du péril auquel Ü 
venait d’échapper. 

Il était d’autant plus difficile de conserver son sérieux' 
que, pour moi, l’explication de C... était rigoureuse¬ 
ment exacte : c’était bien le veau que l’infortuné magi*^' 
trat, qui cherchait toujours pour se donner une conte¬ 
nance, avait si longuement examiné et visé à travers les 
buissons. Nos éclats de rire furent interrompus pm’ 
Baliveau, haletant et furieux. 

« Monsieur ! Monsieur ! me cria-t-il, pendant que 

^ t 

vous vous amusez ici, le loup a sauté, précisément ou 
monsieur le marquis était placé ; il est en forêt, écoutez 
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y '^1* 1 mille tonnerres! est-il possible de perdre 

VOIT comme celle-là! Que le diable l’emporte, 

A» qu’<a des cheveux comme du bouilli coupé 

en long i ,» 

Heureusement le 


Voix 


piqueur avait mis une sourdine à sa 


l'*ous^^^ livrant à cette compiaraison irrévérencieuse, 
lai en courant pour retrouver nos chevaux, 

blanche cjlans le pâtis, dont elle s’obs- 
à inventorier tous les buissons, 

J ^ 1® désastreux échec du début, nous n’avions 

^®nte espérance. Comme moi, C... cro 3 'ait iro- 

Prît^^ carnage comme il l’était, le loup 

nç,, ^vaud parti ; il était probable qu’il allait se bur- 
no ^ *''^*^^nnner dans ses demeures (1), ce qui pourrait 
® louinir quelques autres occasions de le tirer, 
g ^ebut, ces agréables prévisions semblèrent devoir 
tenu ’ Hn-nimal randonnait comme un louvard, 

r'ale'^^' les fourrés les plus épais pour 

^0 menée. Malheureusement, j’eus seul l’occasion 

tan ^ balle que je lui envoyai, à grande dis- 

lond*^ 1 vrai, fut une balle perdue. Je suivais un bas- 
venan abois éclatèrent au haut de la colline, 

*^lieval direction. Je remisai rapidement mon 

Pour^ taillis et je me mis à escalader la montée 

^lUe 1 mi-côte. Je n’avais pas fait vingt pas 

® loup sautait la ligne à plus de cent mètres de moi, 

l’endroit ou je comptais me placer; je 

lui temps do jeter mon fusil â l’épaule et de 

envoyer mon coup à la rentrée. 

ref jambes à mon cou et couru à la 

y ar^’^ m’a.ssurer de l’effet de ma balle; les chien-s 
nvèrent presque en même temps que moi et passé- 


(i) Toui^ 


tier autour de son enceinte* 
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rent dans l’enceinte suivante, menant à^pleine gorge- 
iséanmoins, je ciiercluus toujours, lorsque, sur le revers 
du fossé de sortie, j’aperçus Baliveau arrêté, immobile, 
et contemplant quelque chose à ses pieds avec une sorte 
de stupeur désappointée. 

« C’est vous qui avez tiré, Monsieur? me deman(la''t-il- 

— Oui, répondis-je assez tristement, et il n’en court 

i J " 

que mieux, les chiens nous ramrment. Cependant, j fi* 
beau chercher, je li’aperçois pas trace de mon plomb; *1 
faut bien qu’il se soit logé quelque part. 

— Ce n’est malheureusement pas sous sa peau, répon¬ 
dit le piqueur, qui, à son tour, était descendu sur 
ligne; votre balle, la voilà dans ce brin de charme, bien 
à hauteur, mais i>as du tout où il fallait qu’elle allât. 
Ce qu’il y a de plus désolant, c’est que si notre loup n’en 
court que mieux, comme dit Monsieur, il marcheni en-* 
core plus vite tout à l'heure. 

— Que voulez-vous dire? 

— Que ce brigand-là, se sentant trop chargé, se dé¬ 
leste à la façon des navires qui jettent leurs inarchan- 
dises à la mer. » 

■ 

En même temps, il me conduisit à l’eiidroit où J® 
l’avais vu arrêté et me montra sur le tapis de feuilles 

A 

sèches un petit amas de chairs sanguinolentes à demi 
digérées, en ajoutant que depuis trois quarts d’heure ü 
en avait déjà rencontré deux semblables. Le désappoiii' 
teinent que me causa cette découverte fut si vif, que J® 
crois bien avoir fait ma partie dans le débordement 

h ^ 

d’imprécations, et de jurons qu elle arrachait au pi" 
queur. 

Effectivement, le loup abrégeait sa digestion, non pas 
pour dîner deux fois comme les Romains, mais parce 
qu’il avait compris le désavantage que lui donnait son 
gros poids dans cette course, dont sa vie était l’en jeu- 
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^ pi'étendu qu’en pareil cas cet animal avait l’instinct 
iiietlre sa patte dans sa gorge, afin de débarrasser son 
®ioniac; je n'en crois rien : le loup, comme le clne]i, 
possédant la faculté de déglutition, il me semble pro- 
O que les contractions musculaires de scs organes 
^ gestifs^ stimulés par la surexcitation des voies respi- 
o^toires, effet d'un mouvement rapide, doivent suffire à 

la provoquer. 

Quoi qu'il en soit, les allures de notre animal ne tar- 
pas à se modifier; il élargit d’abord les ellipses 
1^ ff décrivait dans les fourrés, puis commença à percer 
. ^^'/•^’l'ôsitant pas plus devant les futaies que devant 
^taillis; il nous mena d’abord aux bordures, du côté 
i^aint-Paterne, ce qui nous lit supposer un instant 
1*1 allait débucher sur Écotives en tournant la ville ; 
il ébaucha un retour, et, se jetant sur la gauche et 
■ I la forêt dans sa largeur, il prit la direction de 

^ Ji'resnaye. 

1 . rejoint le marquis de C... et lui avais exposé 

“Situation; il avait été convenu que nous ne nous lance- 
Jons pas clans un changement de forêt et que les chiens 
Paient rompus et couplés aussitôt que le loup aborde- 
hanchement la plaine. Les ordres avaient été donnés 
conséquence, la bête de meute accentuant de plus en 
• son avance. Persuadé que la sonnerie de la retraite 
*iquee se passerait parfaitement de mon concours, un 
P®u fatigué autant du mauvais sommeil de la nuit que 
*113' promenade matinale, je quittai mes amis à la 
&i'3nde route et je repris seul le chemin de Saint- 

^amson. 

11 était environ deux heures et demie lorsque j'y ar- 
i'3i, et première personne que j’aperçus en traver- 
‘ 3ntla cour de la ferme, ce fut notre substitut, toujours 
pourvu cle .sa cravate blanche et emboîté dans .ses Iiou- 







































seaux ; il se promenait de long en large en fumant. Sa 
longue figure avait une expression guillerette, presque 
narquoise, qui s’accordait si mal avec ses hauts faits de 
la matinée que j’en fus assez étonné. Je venais d’entrer 
dans l’espèce de couloir qui précédait notre maison de 
chasse, et j’appelai mon domestique pour qu’il vînt lue 
débarrasser de mon cheval, lorsqu'il me rejoignit. 

9 

« Monsieur, me dit-il, je dois avant tout vous pre" 

û 

senter mes très humbles excuses; en votre absence, je 
me suis permis de disposer de votre homme et de .cehu 
de vos chevau.x qui était resté à l’éclirie. Plus tard, lors¬ 
qu’il me sera permis de vous faire connaître les raisons 
graves qui m’ont déterminé à prendre une pareille 
licence, je suis convaincu que vous me la pardonnerez. >> 

Cette dernière phrase, le substitut l’avait prononcée 
en baissant la voix, et le tout avec une emphase assez 
agaçante ; l’aventure dont il avait été le héros m’avait 
trop mal disposé pour que j’accueillisse cette commùin- 
cation avec une parfaite indulgence. 

« -Monsieur, lui réponclis-je, je ne doute pas que les 
raisons qui vous ont décidé à me priver momentanément 
de mon domestique ne soient des plus sérieuses, mais je 
ne vous dissimulerai pas cependant que son absence me 
désoblige quelque peu, non pour moi qui saurai parfai¬ 
tement substituer un licol à une bride, mais parce que 
nos chiens ne vont pas tarder à rentrer et que leur auge, 
que voilà vide, m’indique que vous ne lui avez pas laissé 
le temps de préparer leur souper. Je regrette, Monsieur, 

m 

que .vous n’ayez pas songé à demander à la ferme le 
cheval et le messager dont vous aviez besoin. 

— Parlez plus bas, .Monsieur, reprit le substitut avec 
un accent légèrement impératif; des motifs d’ordre su¬ 
périeur exigeaient, exigent encore que les habitants de 
cette ferme soient tenus dans une ignorance absolue de 
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t éinarclie. Je suis désolé de vous avoir contrarié, Moii- 
et (1 être forcé de vous rappeler que, dans cer- 
aines circonstances, les représentants de la loi tiennent 
® ® le droit de requérir. » 

■A ces paroles, une pensée soudaine me traversa ie 
> ]e crus deviner que C... avait parlé et raconté 
i^toire de la nuit, et tout en bouchonnant mon cheval, 

1Æ 11 

mentalement à tous les diables, en me 
sant (jue, s’il se croyait forcé d’avertir la justice, il 
pu (Ju nioins choisir un autre confident que cette 
cravate blanche. Celle-ci ne me laissa pas 
temps de m’appesantir sur mes réflexionsi 

Kh bien, cher monsieur, dit-ii en redonnant à sa 
jsionomie l’expression de jubilation qui m’avait paru 

' votre bête pansée, recouverte et en 
® a tête avec un joli bottillon de paille; donnez-moi 
maintenant des nouvelles de votre fajiieux loup. 

_ Vous pourriez dire notre fameux lou|), chermon- 
, ’, vous êtes certîiinement pour quelque chose 

ans 1 excellente santé dont il doit jouir, à en juger par 
^Çon dont il nous a promenés. 

,. Comment cela, s’il vous plaltf reprit la cravate 
^hehe en s’efforçant de sourire. 

, Comment? cher monsieur, mais en envoyant votre 

<^^mb a un veau, que le hasard s’était chargé de lui 

^^onner pour substitut. Du moment où il ne devait pas 

" Ve tué au lancer, le dénouement était facile à prévoir. 

Allons donc, s’écria le magistrat, un peu interlo- 

p;jp franchise, c’est une mauvaise plaisanterie 

marquis; j’ai parfaitement tiré sur le loup, je l’ai 

^^â^iiqué, i] esi; arrive ii tout le monde. 

Vous avez raison, .Monsieur, et ce ne sera pas moi 

fiui Vous jetterai la première pierre, car je u’ai fait ni 
^^‘eux ni pire. 
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— Vous avez manqué aussi? Allons! allons! c’est un 
triomphe, reprit mon homme en se frottant les mains 
avec un redoublement d’allégresse; je serai donc tout 
seul à ne pas rentrer bredouille. 

— Cher monsieur, lui répondis-je, je n’ai jamais été 
fort au jeu des devinettes; j’ai travaillé deux heures sur 
celle qui consiste à préciser la différence existant entre 
un juge et un escalier, et j’ai été réduit à donner ma 
langue aux chiens. Veuillez donc avoir la bonté de vous 
expliquer si vous voulez que je vous comprenne. 

— Soit! je ne demande pas mieux que de vous démon¬ 
trer que je pe suis pas un hâbleur, et que, si ce matin 
j’ai laissé échapper le loup, j’aurai rendu h la société un 
service un peu plus important que ne l'eût été la mort 
de ce carnassier. 

« D'ailleurs, votre domestique et votre cheval, que 
j’ai envoyés à la ville, l’un portant l’autre, ne doivent 
pas tarder à arriver, puisqu’il y a plus de deux heures 
qu’ils sont partis, et ce vous sera une double raison pour 
que vous ne m’on vouliez plus de mon indisci'étion. 
Venez donc faire avec moi un petit tour de promenade 
et vous reconnaîtrez que, si novice que je sois en véne¬ 
rie, je n'en ai pas moins préparé un laisser-courre (i) 
qui en vaut bien un autre. Bien entendu, je m'en rap¬ 
porte il votre honneur pour garder sur ce que vous allez 
voir le secret le plus absolu. » 

Alors, il passa son bras sous le mien et me fit tra¬ 
verser la cour de la ferme. J’étais vivement intrigué, et 
mon étonnement redoubla lorsqu’il me fit prendre le 

chemin que j’avais suivi avec Baliveau dans la matinée. 
« 

Nous arrivâmes ainsi au clos des Saulaies, que nous tra¬ 
versâmes dans toute sa longueur, et mon compagnon me 

(1) Le marnent où l’on découple les chiens pour qu’îls courent 
après la bète. 
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conduisit droit au saule gigantesque au pied duquel 
^tador grattait avec tant d'acharnement, chaque fois 
le piqueur passait par cet herbage. L’énorme trou 
que le chien avait fini par pratiquer était béant; le subs- 
^^ut, s agenouillant, dégagea un peu la terre qui en gar- 
^'ssait les profondeurs et, se relevant, il me dit : 
Maintenant, regardez. » 

Alors, entre deux énormes racines que le travail de 
J avait dégagées, j'aperçus le squelette d’un pied 

uiain dont les os jaunis se détachaient sur le terreau 
uoirâtre qui l’entourait et qu’avait produit la décompo- 
®dion de l'intérieur de l’arbre. 

Le magistrat jouissait visiblement de ma stupeur, et 
®en visage était radieux. 

" Ce pied est celui d’un cadavre qui a été caché dans 

^et arbre, poursuivît^il avec solennité; ce cadavre est 

ceitainement celui du malheureux qui a été assassiné 

ans votre maison de chasse; la justice l’a cherché pen- 

ant deux années, et l’insuccès de ses investigations a 

assuré l’impunité des coupables. Jugez donc, mon cher 

^onsieur, jugez si je n’aurai pas le droit d’être fier 

avoir réussi à les placer sous la main vengeresse de 
la loi.» 


Ces derniers mots firent passer devant mes yeux la 
pale et douce figure de la pauvre petite Noémie, et je 
pus m’empêcher de frissonner. 

Le substitut rejeta un peu de terre sur les ossements 
l'éprenant mon bras, il me raconta en revenant, com- 
l'ient, de j-etour de Saint-Samson, après avoir perdu la 
Lisse, il s’était arrêté dans cet herbage, et ayant, par 
iisard, jeté les yeux dans ce trou, avait aperçu le pied 
que la dernière fouille de Matador avait mis complète* 
Lient a découvert. Il s’était alors assuré qu’en dépit des 
apparences, le grand saule était creux comme les autres; 
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alors, après avoir caclié ces tristes restes, il s'étaît décidé 
à prévenir immédiatement ses chefs du parquet. 

Comme nous entrions dans la cour, j’aperçus, par- 
de.ssus la haie du chemin, plusieurs chapeaux galonnés 

é 

de blanc; presque aussitôt, une voiture, escortée de troi-s 
gendarmes, en débouchait. Pendant que mon compagnon 
courait au-devant de ses supérieurs, je jetai un regard 
sur la ferme. Le domestique idiot était assis sur un 
banc, croquant une pomme; la fermière, debout sur le 

seuil de la porte, tricotait un bas de laine. A cette non- 

« 

velle apparition de la justice, son visage impassible ne 
traduisit pas même la curiosité; cependant, il me sem¬ 
bla. encore plus jaune que d'habitude. Ni Noémic ni son 
frère ne se montraient. 

‘ Le procureur du roi et le juge d’instruction n’étaient 
pas encore descendus de la voiture qui les avait amenés, 
{jue le marquis de C..., les piqueurs et les chiens débou¬ 
chèrent dans la cour. J’allai au-devant de mon ami et le 
mis brièvement au courant de ce qui se passait; son 
Iront se plis.sa, .ses sourcils se froncèrent et sa mauvaise 
luimeur so traduisit par un junui. 

C... nourrissait contre la robe... ma.sculine, bien 
entendu, cette antipathie qui était si nettement carac¬ 
térisée chez les ofliciers de l’ancienne armée. 

« Que le diable emporte votre cousin, qui nous a 
amené cette coquecigrue! s’écria-t-il. 

— Vous ne lui avez doue pas parlé de ce que nous 

■ 

avions vu cette nuit? 

— Moi ! l’Cprit-il avec un îiccont voisin de l’indigna¬ 
tion; mais, cher ami, vous me prenez donc pour un sot? 
D’abord, ce n’était ni le lieu ni le moment de pareilles 
confidences, et puis, rien que sur les dehors de ce mon¬ 
sieur, je me serais bien gardé de les lui adresser. Lu 
homme capable d’accepter un veau pour un loup est 








du 


JIATADOP. i7l 

1'*1 laitement capable de prendre saint V’^incent de Paul 
I our un malandrin. Non, mon intention était, lorsque 
J •luiais traversé la ville, samedi, d’aller voir le procu- 
• tjui est à la fois un magistrat sérieux et un homme 

J lui demander ce que nous devions faire 

U secret que nous avions surpris. 

■ Et maintenant qu’allo'ns-nous faircf 
, ~~ fiien ; si on nous interroge, ce qui est peu pro- 

^^le, puisqu’il y a cinq ans que ce pauvre diable 
^ ssicr avait été assassiné lorsque nous avons loué sa 
^‘^uaque^ bien entendu nous répondrons par la vérité; si 
ue nous demande rien, il me semble que nous n’avons 
point a prendre les devants. Thémis débrouillera sa petite 
‘Ure avec cette épouvantable maîtresse Fallût. Elle tient, 
^ue dites-vous, des indices bien autrement sérieux qu'une 
^--ne de somnambulisme; pourquoi faire tracasser une 
pau\re enfant, qui n’a pu avoir qu’un rôle inconscient 
s cette histoire, et la réduire à accuser sa mère? » 
•'•'solution de C... était trop conforme aux scnti- 
••ents de compassion que j’éprouvais pour Noémie, pour 
je basarda.sse la moindre o])iection, et ie me dirigeai 
' lui vers notre pavillon. Pendant notre colloque, les 
‘•'ê^-'^îrats s’étaient approchés de la fermière, qui, tou- 
Jouis impassil)le, continuait de tiâcoter, puis, après 
•■Px lqMes mots échangés, ils étaient entrés avec elle dan.s 
dont les gcndaniies gardaient la [)orto. 

E*' quart d’iieuiv après, Baliveau venait nous 
l’Oliver dans la chambre commune; il était très pâle 
' isîblemeut en proi<‘ à une pénible anxiété. 

” se passc-t-il doue. Monsieur? me demanda-t-il. 

•• gendarme est allé cheridier la petite de la Fallotte 
^•is les champs et il l’a ramenée a\''ec son frère, puis ils 
partis par le verger, et je les ai vus entrer dans le 
de la Saulaie. 
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— Rien de bon pour les projets dont vous m’entreteniez 
ce matin, mon pauvre garçon, lui répondis-je. Ce n’était 
décidément pas sur une bête puante que se rabattait Mata- 
dor, c’était mieux et c’était moins; c’était sur cette pauvre 
carcasse humaine que la justice a cherchée pendant tant 
de mois, il y a six ans, et qui, à ce qu’il paraît, 
avait été enfouie dans le saule dont, en ce moment, on 
est probablement occupé à la sortir. Les charges qui en 
résulteront contre la fermière sero'nt accablantes. 

— Comment cela, Monsieur? 

— Le juge d’instruction remarquera, je n’en doute 
pas, comme vous, comme moi, nous l’avons remarqué, 
que ce saule est le seul du clos qui n’ait pas été émondé 
à la dernière coupe; la maîtresse Fallot aura quelque 
peine à expliquer pourquoi. Elle a mérité son sort, ell® 
n’est pas à plaindre; quant à ses enfants, cette pauvre 
petite Noémie surtout, ils ont droit non seulement a 
notre pitié, mais à notre intérêt, et pour mon compte, 
vous promets de ne pas lui en marchander les témoi¬ 
gnages; cependant, je crois que la terrible découverte 
d’aujourd’hui doit vous inspirer quelques réflexions. 

Le piqueur avait les yeux tout humides, il tournait 
et retournait sa casquette entre les mains. 

« Monsieur a peut-être raison, dit-il, mais je dois lui 
avouer que mes réflexions sont toutes faites. C’est vrai 
que j’aime Noémie, mais si je voulais l’épouser, c’était 
surtout pour la soustraire aux mauvais traitements de sa 
mère. De ce que la petite va être sans soutien, sans 
aucun appui dans ce monde, de ce que tous les gens de 
son pays vont la lapider, il ne .s’ensuit pas que je doive 
l’abandonner, et je ne l’abandonnerai pas, quand même 
Monsieur devrait me blâmer. » 

C... était en ce moment occupé à remplir un sac de 
nuit; à ces paroles prononcées par Baliveau d'une voix 
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que VOUS avez à C... un maître et une meute tout 




Æ 

X ferme, il se releva, alla au piqueur et lui ser- 

la main : 

J . ‘Cuveau, lui dit-il, vous honorez la corporation 

''Ous^^ votre cœur que par l’énergie avec laquelle 

P*quez en chasse. Que vous épousiez,' que vous 

'Pousiez pas, si vous vous trouvez sans place, rappelez- 
'uus qi] t ' i K 

t^'ouvés, 

rosV n’avais pas été moins touché par la géné- 

■ ^ c de sentiments dont le piqueur venait de faire 

ïfntai d’assurer à celui-ci qu’il n’aurait pas 

ongtemps a mettre les bienveillantes dispositions de 

•non ami P ' 

'ni a lepreuve. 

dev^'^^^ ^nnies interrompus par l’arrivée du substitut, 
®nt lequel Baliveau se retira. Il était radieux, il nous 
•J enthousiasme les résultats do l’expédition 

\’enait de prendre part. Parfaitement sain à 
la ^ *e saule n’en avait pas moins été creusé par 

jü.' s’étendait de la bifurcation des branches 

aux racines. C’était par un trou qui avait existé à 
Initie supérieure que le cadavre avait été introduit; 

fermé avec du mortier mêlé à de la 

ssière-végétale, qui lui avait donné la couleur de 
iécofee• 1 

ius '■ ’ meurtriers avaient poussé la précaution 
‘dténu^ *’®*nplir le vide avec de la balle d’avoine pour 
av ^ particulier aux arbres creux. Be corps 

Sei 1 * ®^^®nvé tout entier, les membres inférieurs 

déb^'féduits à l'état de squelette; quelques 
P de vêtement avaient résisté à la décomposition. 

fermière continuait de nier sa cul- 
div qii’elle n’opposât aucune justification aux 

les qui lui avaient été posées ; mais que 

étaient trop troublés pour n’être pas initiés à 
•orrible secret et qu’on réussirait à les faire parler 

18 
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lorsfiu’ils ne seraient plus en présenee de leur mère, 1® 
juge d’instruction ayant signé un mandat d’arrêt non 
seulement contre celle-ci, mais contre soli fils et sa fill® 
et le garçon de ferme. Le récit s’émaillait de congratu¬ 
lations que le jeune magistrat s’adressait à lui-même, 
tant sui’ la ];)erspieacité dont il avait fait preuve que sur 
l'immense service cpi’il avait j'endu à la société et sur 
l’avenir qui allait s’ouvrir devant lui. 

■ 

« Morbleu! Monsieur, dit le marquis de sa voix 
goguenarde, si on vous nomme procureur, c’est bien 1® 
moins que ce i)ravc Matador soit promu substitut, 
puisqu’on somme ce sera à lui que vous devrez votre 
trouvaille et votre avancement. » 

La cravate blanche ébaucha un souriî’e aimable et fit 
semblant de trouver la plaisanterie do son goût; mais, 
pour rompre les cliiens, il nous proposa tout de suite de 
venii'voir les tristes restes du malheureux huissier, qm 
avaient .été transportés dans une grange. 

A cotte offre singulière. C... n’y tint plus. 

« Monsieur, lui dit-il avec un accent légèrement 
rageur, nous avions été heureux, mon ami et moi, d® 
vous convier,à un liallali de loup, et ce n’est pas tout à 
fait de notn; faute si le dénouement n’a pas répondu a 

■J. h 

nos espérances; l’idée ne lui serait pas venue plus qu a 
moi, j’ensuis sûr, de vous offrir comme une partie de 
plaisir la visite de quelque vieux carnage. Quand vous 
aurez obtenu la tête de la FaUotte, iiivitez-nous à la 
voir tomber, à la bonne heure. En attendant, permettez- 
moi d’achever mes paquets, car je compte * C{uitter 
Saint-Samson dès ce soir, la chasse à l’homme et même 
la chasse aux gredin.s n’étant pas du tout dans mes 
appétits. » 

Le substitut fut passablement interloqué par cette 
•ortie. On frappa avec vivacité à la porte : c’était un 
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paru venait lui aimoucer que Noéinie avait dia- 

vo avait permis d'entrer dans un cabinet où elle 

6ton^* ' ^ prendre quelques liartles ; lorsque, 

nne de la longueur de son absence, le gendarme j 

et ^ a. son tour, il avait trouvé la pièce vide, 

g> petite fenêtre, par laquelle elle avait dû 

un. On l'avait cliercliée dans les environsi mais, la 
i,, venue, toutes les investigations avaient été 

inutilpiî 1 • 

part* d’instruction avait ordonné de faire 

dar autres ju'évenus et- <lécidé que deux gen- 

en resteraient à Saint-Samson pour battre les 

i„ lendemain, dès le point du îonr, et retrouver 

fugitive. 

uion derrière le magistrat pour dire adieu à 

P'iss Qui devait s’en aller avec lui, lorsque en 

‘’ant devant le chenil je rencontrai Baliveau tenant 
^ or au bout d’une couple. 

flù allez-vou-s donc comme cola? lui demandai-je 

etonnement. 

^ devais la chercher, Monsieur, dit le pauvre piqueur, 

^ Un redoublement de tristesse. 

^ 1*1 nuit? vous n’y pensez pas, 

' l^lunsieur, le nez de Matador y voit clair la 
d-a le jour; ça n’est pas comme .les veux des 

s«nüarmes. » 

F'm ^ 

un temps il tirait de .sa poitrine et me montrait 

petit fichu de toile peinte que je me rappelais aAmir 
au cou do la pauvre fillette. 

dr -^a, continua-t-il, je sui.ssûr de lui faire pren- 
la d’ailleurs, chaque fois qu’elle le rencontrait, 

save*^^ caressait mon chien, et ces bètes-là, vous le 
cm’ n ça garde toujours le sentiment de* ceux 

* ®des aiment. 

'fai.s Noémie se sera réfugiée dans quelque maison 
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des environs où on lui aura donné asile; elle est en 
sûreté, pourquoi ne pas attendre à demain? 

— Hélas ! Monsieur, demain sera-t-il encore temps de 
!i retrouver vivante? Si vous la connaissiez comme je ai 
connais, ^Monsieur, vous auriez peur comme j’ai peur. » 
Fin prononçant ccs dernières paroles, Baliveau avait 
étouffé un sanglot, 

A mon tour, je lui serrai énergiquement la main* 

« Attendez-moi cinq minutes, lui dis-je, le temps de 
changer de chaussures et de prendre un bâton. » 

Le piqueur, lorsque je le rejoignis, était visiblement 


en proie h une vive impatience; il prit les devants. Nt 
tournâmes les bâtiments de la ferme. Arrivés devant 



fenêtre par laquelle la jeune fille avait opéré son évasion, 
il sortit de sa poitrine le üchu dont j’aî parlé, et le pré¬ 
senta à Matador. Le chien le flaira longuement, avec une 
satisfaction indiquant que son odorat lui révélait qn® 
cet objet appartenait à un ami. Alors, le piqueur im 
indiqua la fenêtre, sur i entablement de laquelle 1 ani" 
mal promena ses narines. Puis Baliveau, ôtant sa cas¬ 
quette, indiqua avec elle que c’était à terre qu’il fallait 
chercher. 


« Au retour ! au retour! mon Matador, elle va là, 
après ! après ! » dît-il d'une voix encore vibrante, quoique 
assourdie. 


Le chien commença de quêter à droite et à gauche, 
s’arrêtant par intervalles, flairant la terre on agitant sa 
queue comme s’il trouvait une voie incertaine. Baliveau, 
de son côté, courbé, la tête baissée, inspectait le sol, 
pour y chercher une trace, mais les abords de cette par¬ 
tie de la maison étaient couverts de débris de matériaux 


it de tuiles, sur lesquels la puissante végétation d’orties 
vait jeté un manteau de tiges desséchées; dans cesténè- 
)res, il était impossible de rien découvrir. Je suivais ces 
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•manœuvres avec anxiété, sans grande espérance de les 
'oir réussir, 

^'oiis croyez donc que votre cliien en rei)reiîdr€a(l)‘? 
^^inandai-je à Baliveau. 

' la petite n’a pas de sabots, j'en siüs certain, me 
^épondit'ii, et c’est ce dont je cherche à m’assurer ; si elle 

^ <les souliers de bois, ça sera plus difileile, mais j y ai'ri- 
'6iai tout de même; nous n’avons pas un seul chien en 
®bit de faire les chemins comme Matador. » 

ce moment, celui-ci, qui s’etait éloigne de qucl- 
lues pas, fit entendre une sorte de gémissement plaintif. 

le vîme.s arrêté sur le premier sillon d’un champ 
^^'oine fraîchement semé qui joignait les batiments , 
^llveau y courut, se mit à genoux et regarda avidement. 
® Quand je vous le disais, Mon.sieur! s’écria-t-il triom¬ 
phant, voilà l’empreinte de son soulier i il est bien dans 

^'oie, et maintenant je suis tranquille, il ne la quittera 
plus. >y 

Kn effet, Matador était déjà à vingt pas de nous, sui- 

'^ut sa piste. Il traversa le cbamp assez rapidement, 

puis déboucha dans un chemin oi’i son allurenetartla pas 

‘‘ sc ralentir. C’était un de ces chemins creux aussi com- 

uiuns en Xorinamlie que dans le Perche, qui ressemblent 

^ ^ si près au lit d’un torrent j soit que leurs terres aient 

cté relevées pour exhausser les ck'diires dcseluimps qu ils 

contournent, soit effet du ravinement par les eaux, ils 

tiouvent profondément encaissé.s entre ces clôtures, 

O® baies qui renforcent celles-ci se réunissent le plus 

^ou\ent on dôme au-dessus de ce chemin j c’était le cas 

Pout celui-ci, et qiioi((ue dépouillées de leurs feuilles, les 

^â^nches ne laissaient pas de beaucoup ajouter à 1 obs¬ 

curité, 

Pendant quelques instants, lé chien avait continué 
IM Retrouver la piste. 
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do marcher droit; mais le chemin avait encore avec un 
torrent cette ressemblance qu’il était encoibbré de pierres 
de toutes tailles et littéralement parqué de cailloux, sur 
lesquels le sentiment qui guidait l’animal devenait de 
moins en moins perceptible. Sa quête devint si lente et 
si laborieuse que nous arrivâmes à le rejoindre et à le 
suivre, en évitant de passer devant lui pour ne pïi® 
effacer les faibles vestiges que ce*s pierres pouvaient 
avoir conservé du passage de la jeune fille. 

« Ce cbeniin ne conduit pas plus au village qu’à 
forêt, demandai-je à Haliveau; où mène-t-il? 

— Au moulin de la Roque, Monsieur. 

— Tant mieux si c’est là qu’elle a cherché un asile, 
le meunier est un bravée homme. 


— Ah ! monsieur, ce n’est pas le moulin qu’elle clier- 
che, croyez-le bien, répondît Baliveau avec un gro® 
soupir. 

— Quoi donc, alors? 

— C’est la rivière. 


— La rivière! m’écriai-je avec incrédulité. 

— Monsieur n’en douterait pas s’il connaissait cette 
pauvre petite comme je la connais. Elle avait un secret 
qui la faisait mourir _û petit feu et 'que vous connaissez 
comme moi, à présent. Bien souvent, quand je lui par¬ 
lais de mariage, — un mot qui fait sourire toutes les 
jeunesses, — je la voyais pâlir, frissonner; et quand je 
m’étonnais de sa tristesse, quand je lui demandais les 
raisons de son chagrin, elle .se mettait ii pleurer et me 
l'éiiondait qu’elle voudrait être morte. C’est ce qui m’u 

attaché k elle, voyez-vous. Monsieur; quand j’étais par- 

^ » 

venu à l’égayer un brin par mes bêtises, et Dieu sait si 
j’avais du mal! je devenais joyeux comme quand je sonne 
un hallali. Oh ! oui, c’est bien à la rivière qu’elle est allée 
tout droit, la malheureuse. » 
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Ï'out 

en pariant, nous marchions toujours, et nous 
tin près du moulin que nous entendions dis- 

chai êl^’ondements de sa chute; les talus des 

droite et de gauche s’étalent abaissés, les 
Ijj> flevenues moins épaisses, et à travers les 

pr-iii^^^*' entrevoyait, par écliappées, un bout de 

■iii- '"oye/ bien, Monsieur, que la petite n’est pas 

elle - . bhoiseau, s’écria tout à coup le piqueur; 

e sait bien qu’au déversoir et dans le ru du moulin 

g profonde, elle est allée tout droit au trou 

*^t, car voilà Matador qui se rabat sur le sentier qui 
‘■■“'■erse les p.-fe, „ 

n elïet, Matador s’était dressé le long d’un échalier, 

I f fl ■ ' ^ 

aire sa traverse, puis, bondissant de l’autre côté, 
avancé assez rapidement de quelques pas. Sur la 
delà sente, le revoir était excellent; de jilus, 
de Noémic' devaient avoii’ elileiiré les 
qui l’encadraient, car cette espèce de rapprocher 
' „ plus en pins, de façon à devenir nue véritable 

menée ■ 

dev ' ^ grognements inarticulés étaient 

cniis des abois assez répiUés pour nous permettre de 

Suivie, car à mesure que la voie s’éfait échauffée(1), 

augmenté son train et n’avait pas tardé à s’effacer 
^us les ténèbres. 


m Saviot, c’est là qu’elle est, la malheureuse ! » 

® cria baliveau, <(ui, de son côté, détalait de toute la 
'tresse de ses jambes. 

■^yunt dit que le piqueur était non seulement un des 
Uarcheurs, mais un des coureurs les plus extraordî- 
^ que J aie jamais rencontrés, je n’ai aucune espece 
® uonte a avouer qu’il me laissa en arrière; du reste, 

t 

(1) depuis qu^jj ardeur. ■ 
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je connaissais parfaitement le trou Saviot pour y avoir 
tué quelques canards en compagnie du meunier. C’était 
un endroit où, la Sarthe faisant un coude assez aigu, les 
remous avaient assez creuse son lit pour lui donner plus 
de trois mètres de profondeur, où en môme temps le 
travail incessant des courants sur ses rives avait considé¬ 
rablement élargi son lit. 

J’arrivais à une centaine de mètres du grand rideau 
d’aunes et de peupliers, dont les masses, se découpant 
en silhouette sur le clair-obscur du ciel, marquaient le 
cours de la rivière, lorsque j’entendis un cri perçant, le 
fracas d’un corps précipité dans les eaux, ces trois mots 
jetés pai* la voix de Baliveau: «Tiens bon, Matador!» 
Puis, presque en même temps, le bruit d’une autre 
chute; je me mis à courir. Lorsque j’arrivai,la première 
impression fut poignante; le Ilot, encore soulevé, battait 
la rive, de larges cercles concentriques s’étendaient sur 
la nappe d’un noir d’encre, mais rien à sa surface; il 
semblait qu’elle se fut éternellement refermée sur les 
victimes, et j’allais m’élancer pour tenter de les arracher 
au gouffre, lorsque, l’eau bouillonnant, je vis apparaître la 
tète de Baliveau, puis son chien qui nageait à ses cotés. 

« Je la tiens, je la tiens!» disait le piqueur d'uiie 
voix éti'anglée. 

Je me laissai-glisser de la berge et, entrant dans 
l'eau, je me cramponnai d’une main au tronc d’un arbre 
et, tendant l’autre au courageux garçon, je l’aidai à 
amener le corps inerte de Noéinie jusqu’à terre, puis à 
hisser la pauvre fillette sur le pré, où elle resta étendue 
sans donner signe de vie. 

« Est-elle déjà morte? s’écria le piqueur avec une 
douloureuse angoisse. 

— Non, son cœur bat; tranquillisez-vous, mou 
garçon; mais il faut la porter au moulin le plus vite que 
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i enfant (j>v283). 
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S pourrons, Prene^î-la par les épaules, moi par les 

et marchons. » 

. 1 * 

heu ^ Jïi’obéit, et nous nous mimes en route. Mal- 

pour îious n’avaiicions guère; nous devions, 

où ^ court, couper au milieu de la prairie 

es accidents de terrain retardaient à chaque instant 
notre marche. 

fc F ' * * 

aissez-inoî la porter seul, Monsieur, me dît le 
^ueui, c est le seul moyen d’arriver: d’ailleurs, elle ne 
guere plus que ce grand broquart(l) que j’ai croche 
non col samedi dernier et ramené de Vilaines ici, un 
ruban de queue pourtant. » 

^ ^ *^®^®tai pas et le laissai faire; il prit sa petite 
naît comme un enfant, et je dus l'econ- 

deiii ^ nvait raison et que nous avancions plus rapi- 

“ Aliî Monsieur, disait-il tout en marchant, il était 
jf> *"^*'*® j arrivasse! Je soufflais au poil de Matador, 
^-^püis bien le dire; c'est quand elle i’a vu, et moi dei- 

eu élancée. Encore, si le cliieii n’avait pas 

mée, quand elle a sauté, d'empoigner sa robe, ce qui 
®nïp6chée de couler tout de suite. Dieu sait si je 

«aurais retrouvée ! » 

fenêtre du moulin était éclairée, nous n’eûmes 
in besoin de heurter; au bruit de nos voix, le meunier 

sur sa porte. 

<^ont ' grand chasseur de sauvagine, 

J6 Aatus raconterai peut-être un de ces jours les 

« l’f^'’^ploits. Le marquis de C... l’avait baptisé 
dié carabine », en raison de riinmense canar- 

' re, lormant para ton neire au-dessus de sa Icte, avec 
ff^elle il se présentait lorsque nous riiivîtioiis à nos 

,i»„, Kom que les cliasseurs donnent à quelques bêtes fauves 
«Il au. 
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destructions. Ce petit travers ne nous empêchait pas, 
mon ami et moi, d^ivoir pour lui autant* de sympathie 
que d’estime, car cet hercule était aussi bon et doux 
qu’une jeune fille. 

Je ne l’eus pas plutôt mis au courant de ce qui s’était 
passé, qu’il prit Noémie des bras de Baliveau, la porta 
sur son lit, et, aidé de sa femme, commença à lui donner 
des soins après avoir commandé à un de ses garçons d'al¬ 
ler à Saint-Samson, pour prévenir le marquis de C... 
venir nous retrouver au moulin.De vigoureuses frictions 
ayant ranimé la circulation, Noémie finit par ouvrir les 
yeux; elle promena autour d’elle un regard encore incer¬ 
tain et voilé, mais, refermant brusquement ses paupières, 
elle murmura d’une voix entrecoupée de sanglots : 

« Oh! les gendarmes, ils vont me prendre, ils vont 
m’emmener. 

— Qu’est-ce que tu nous chantes, avec tes gendarmes? 
fit la grosse voix du- meunier; est-ce qu’une brave et 
honnête fille comme toi est un gibier pour les gendarmes? 
Si tes parents ont fauté, ma Noémie, on ne saurait s’en 
prendre â toi, à moin.s d’être bête comme un chevenne{l). 
Tiens, veux-tu mon opinion? Quand bien même la 
vieille chouette de Fallotte aurait fait ce dont on rncciise, 
si j’avais un fils, foi de Choiseau! ça ne m'empêcherait 
pas de t’accepter pour bru, tant je t’ai toujours 
connue travailleuse et doucette; et ceux qui le trouve¬ 
raient mauvais, je leur chatouillerais les côtes de façon 
que, pendant plus de six mois, ils ne pensent plus â s’y 
gratter! » 

Baliveau, qui se tenait au pied du lit dans ses habits 
ruisselants d’eau, s’avança et serra énergiquement la 
main du meunier. ' 


(Ij Petit poisson du genre cyprin* 
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epouseux est tronv<5, maître Ctioiseau, dit-il en 


^ ‘‘dressant autant à la jeune fille qu’a ce dernier, et elle 
ait bien qu’il ne tient qu’a elle de devenir M"'« Bali- 
oans doute, je n’ai pas votre poigne, pour corriger 
qui lui feraient de la peine, mais j’en serais quitte 
*^ür taper plus longtemps. » 

^ était en proie à une crise nerveuse qui l’ern- 

d'^ •'dpondre à ces consolantes paroles; cepen- 

le piqueur s’étant approché de son chevet, elle lui 
la main et ne la lâcha plus. 


En 


deiiors 


ce moment, ayant entendu un bruit de pas au 
) je sortis du moulin ; c’était le garçon meunier, 

tut marquis de C... et aussi l’étcriiel substi- 

’ derrière lequel j’aperçus le chapeau galonné d’un 
gendarme. Il n'avait pas encore quitté Saint-Samson, 
esque le messager y était arrive; il avait non seulement 
J ^ ‘Accompagner mon ami, mais amener son escorte. 
^ cur racontai ce qui s’était passé et, insistant sur les 
nséquences fatales que, dans l’état où se trouvait la 
Aie Plie, cette apparition des représentants de la justice 
®^A)ir pour elle, j’insistai pour qu’il n’entràt pas; 
re^'i Aiiagistrat ne semblait nullement disposé à sc 
re a mes raisons, lorsque C... qui écoutait notre col- 

avec une impatience toujours croissante, prit tout 
Coup la parole : 


** aVu dit-il, mon ami a raison, mon cher mon- 

S" 1 G-1 *t X 

fai comme lui, je vous demande ce que vous venez 


l’e ici. 


J '^AAn devoir, Monsieur, répondit sentencieusement 
Substitut, et permettez-moi de m’étonner que vous le 
mauvais. 

Votre devoir, Monsieur, consiste â conserver à la 
stice le moyen de faire la lumière dans le crime dont 
poursuivez la réparation, et non pas à porter le 
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coup de grâce lï une mallicureuse qui avait dix ou douze 
ans lorsque ce crime a été commis. Je m'intéresse à cette 

fillette, mon cher monsieur; encore plus à son amoU' 

♦ 

roux : je me porte sa caution. Je vais la faire transpor¬ 
ter cliez moi, à C..., et je .vous engage ma parole d’hon¬ 
neur d.e VOIES la représenter moi-même chaque fois que 
vous croirez avoir besoin d’elle. « 

Le substitut, qui n’avait probablement pas encore 
digéré nos plaisanteries antérieures, se montrait récalci- 
trunt; il alléguait verbeusement des formalités indispen¬ 
sables, la nécessité du consentement de ses sui>érieurs; 
sa responsabilité était engagée, disait-il; il lui était 
impossible de renoncer à constater l’identité de la fugJ" 
tive. C... l’interrompit brusquement, 

« Mon cher substitut, lui dit-îl, vous vous êtes, j'cn 
suis certain, promis le régal du bel article dans lequel le 
journal du chef-lieu racontera dimanche prochain votre 
glorieuse découverte, et qui sera certainement répété 
pai’ les mille ou douze cents gazettes qui jouent en 
France le l’ùle de la renommée. Eh bien, je vous en donne 
ma parole, cette parole qui vous semble une insuffisante 
garantie : si vous ou votre gendarme francliissez le seuil 
de cette porte, le récit de votre expédition figurera au 
complet dans ces colonnes et orné de la petite aventure 
qui lui a servi d’exorde, et a été, dii reste, le point de 
départ de votre trouvaille. L’univers apprendra que In 
magistrature française compte dans se.s rangs un veneur 
qui prentl un veau pour un loup et lui fait les honneurs 
d’une balle! Sans compter que la véracité n’étant pas le 
péché mignon de MM. les journalistes, iî est infiniment 

il 

probable que ce veau, on le lui fera tuer, payer et... qui 
.saitf rajiporter dams son carnier, peut-être!.., Sucoès 

I 

de larmes, succès de rire, vous les aurez tous les deux. » 
L’infortunée cravate blanche, bien qu’elle affectât do 
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Sourire, ne résista pas à cette perspective. Sous prétexte 
référer à son clief, il tourna les talons, suivi de son 

gendarme. 

Un mois après, sur le conseil de G..., qui jugeait que 

^ oeniie soutiendrait mieux la cruelle épreuve du procès 

® sa mère si elle avait la tendresse d’un mari pour s’ap- 

Poyer, elle épousait Baliveau, auquel G... et moi nous 

de témoins. Quelque temps après, la veuve 

,^^lot comparaissait devant la cour d’assise.s. Devant 

^ccuniulatioii des preuves qui se dressaient contre elle, 

confessa son crime. Seule, elle Tavait conçu et 

^-’iécuté. 

*^lenacée de renvoi, voyant .son mari malade et dans 
^'^possibilité de chercher une situation dans une autre 
®'rne, la mégère avait assommé son maître a coups de 
uiatteau. Dans la crainte d’une perquisition, elle avait 
''isse ostensiblement sur la table la montre et l’argent de 
victime, mais elle avait enlevé les quittances des 
en arrière, dont elle l’avait engagé à se munir en 
'd promettant de le payer. C’était avec l’aide du valet à 
emi-idiot qu’elle avait réussi à introduire le cadavre 
^ns le grand saule et à en maçonner l’ouverture ; ])en- 
qu elle accomplissait cette sinistre besogne, les 
Amants, par gon ordre, lavaient les traces de sang dans 
cuisine* la terreur qu’elle inspirait à ceux qui l’entou- 
était telle que, pendant six ans, aucun des trois 
’onfldents du meurtre n’avait parlé. Pille fut condamnée 
avaux forcés à perpétuité. 

Ualiveau ne revint plus à la maison de chasse. 


Au 


Quo 


tuois de juillet suivant, il me demanda soJi conge 


ique visiblement heureuse, sa femme restait triste et 
'^clancolique^ quelques égards que lui témoignassent les 
céns de la maison] quoique la sympathie que la pauvte 
infant m'inspirait ne laissât pas échapper une occasion 
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de s’affirmer, elle restait aussi craintive, aussi sauvage 
qu’elle l’avait été à Saint-Samson ; elle semblait se dérober 
à tous les regards dans la crainte d’y lire' un reproche du 
crime de sa mère, et restait des journées entières enfermée 
dans la chambrette de son mari. Le piqueur était décidé 
à l’emmener dans son pays, espérant que dans ce milieu 
étranger, an milieu de gens qui ne sauraient rien de son 
histoire, la blessure de cette âme délicate parviendrait li¬ 
se cicatriser. Quelque prix que m’attachasse à ses services, 
sa demande était trop raisonnable pour que je me refu¬ 
sasse à le laisser aller, 

La veille de son départ, il vint régler son compte; 
quand il eut reçu son argent, il resta debout devant mou 
bureau, tournant et retournant ses pièces de cinq francs 
entre ses doigts, et visiblement embarrassé. 

— Monsieur, me dit-il enfin, voulez-vous me per¬ 
mettre de vous demander si vous ne songez pas à réfor¬ 
mer Matador, qui commence à so faire vieux? 

— Pourquoi cela, Baliveau? 

— Dame, Monsieur, c’est un peu à lui que je dois do 
n’avoir point fait buisson creux dans ma quête an 
conjungo; elle a bigrement aidé, la pauvre bête, à me 
conserver la plus avenante et la meilleure des femmes 
qui aient jamais repassé les chemises d’un piqueur; c'est 
à cause de cela que si Monsieur était décidé k se défaire 
de Matador, je demanderais à Monsieur de me le céder 
de préférence à tout autre. Quand je serai là-bas, j’an- 
rais gros cœur en me disant comme ça, de temps en 
temps : « Mon pauvre ciiien ! peut-être qu’à l’heure qu i* 
« est on le pend ! » 

— Matador ne court point ce risque avec moi, mon 
cher Baliveau, car j’honore l’intelligence et rattacho- 
ment même cliez les bêtes, et je ne suis pas encore assez 
pauvre pour refuser l’aumône d’un morceau de pain a 










celles qui en témoignent; mais il est juste que ce chien 
'ippartierine à celui-lû qui chez lui a développé tout cela, 
je vous donne Matador. >) 

he lendemain matin, lorsque le piqueur, sa femme et 
limier furent montés dans la voiture qui devait les 


^O'^duire à la ville, Xoémic pleurait à chaudes lai'mes en 
faisant ses adieu.x; les veux de Baliveau lui-même 
« maient pas très secs. Quant à Matador, je dois confesser 
du il me fut impossible de surprendre l'expression de 
ombre (l’un regret dans le dernier regard dont il 
l'onora la maison où s’étaient iiassécs six années de sou 

’^-'^istence. 
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^ers la fui de Thiver 1867 , en fin fond de forêts, dans 
excavation, double produit de la nature et de 
industi ie paternelle, un jeune sauvage venait au monde 
uii douillet matelas de celte mousse jaunâtre qui 
^^oit sur le tronc des arbres centenaires, et à l’abri 
niie vigoureuse cépée de chênes dont le feuillage luxu- 
*‘*^ot devait servir à son innocence de rempart, de rideau 
parapluie. 

Les parents de ce petit citoven des grands bois 
■lient gens assez mal famés. Ils ne connaissaient en ce 
'uonde d’autres droits que ceux de la force, d’autres lois 
jue celles de la guerre, d’autres principes que ceux de la 
Ils continuaient, û notre époque, les traditions des 
'‘©es féodaux, prélevant la dîme sur le troupeau du pro- 
tondant partout où il y avait à tondre, méprisant 
qui les traitaient de bandits, et riant dans leur 
^fiibe de l’épouvante qu’ils inspiraient aux petits enfants 
^ di.x lieues à la ronde. 

Afin de ne pas prolonger réquivoque, nous dirons de 
'Atc que le papa et la maman de ce nourrisson, qui x'a 
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devenir notre héros, étaient deux grands loups, égale¬ 
ment célèbres par leurs méfaits et par l’habileté diabo¬ 
lique avec laquelle ils déjouaient la vindicte publique. 

Si, comme il est permis de le soutenir, rinfluence du 
territoire ne s’arrête point à notre espèce, il devient évi¬ 
dent que CCS deux drôles qui, k leurs chevrons, ajou¬ 
taient la qualité de loups normands, devaient être les plus 
madrés de tous les loups. Or, comme ils avaient appliqué 
toutes les ressources de leurs instincts et de leur stra¬ 
tégie à la conservation de leur progéniture, il fallait 
certainement que la Providence eût des desseins parti¬ 
culiers sur le rejeton de ces détrousseurs de bergeries, 
pour que les précautions qu’ils avaient' prises afin 
d’élever paisiblement leur descendance se trouvassent 
un jour en defaut. 

La mère louve avait judicieusement choisi son fort. H 
était situé dans un canton éloigné de toutes les coupes 
en ex]>Ioitation, au centre du plus épais des fourrés de la 
forêt; une centaine d’arpents de houx aux feuilles 
épaisses et acérées, croissant drus et serrés sous la 
futaie, servaient d’ouvrage avancé au liteau (1). Cette 
impénétrable fortification olîrait encore l’avantage de 
ménager une ample provision d’étrilles aux animaux 
qui, plusieurs fois par jour, avaient à la traverser. 

Toutes bêles de proie qu’étaient nos deux marau¬ 
deurs, ils n’oubliaient pas que leurs appétits devaient 
céder devant leui’s devoirs de chefs de famille. Depuis 
qu’ils avaient progéniture, ils se gardaient de .com¬ 
mettre, dans les environs, le moindre délit qui eût 
révélé leur présence. Les veaux, les moutons, les oies 
avaient beau beugler, bêler, caqueter dans leur voisi¬ 
nage, avec l'agaçante stupidité des espèces destinées à 


(1) Lieu où le loup se repose durant le jour. 
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, ils demeuraient insensibles à ces invites, 
io *^.*^*^^ présence de ces tentations, et c’était tou- 
urs an loin qu’ils exécutaient leurs razzias quotidiennes. 

sauvage n'avait été aussi prodigue de 

y , ^•nutieux pour dérober la ti'ace de .ses pas que ne 

I J10S deux compères quand ils rentraient au logis 

^ panse pleine, 

poil ^ quinze jours que les cinq jeunes brigands au 
loussâtre, aux oreilles noires et pointues, qui coin- 

in famille des vieux loups, grouillaient dans la 

■ se, se gavant de lait, se gorgeant de douce chaleur, 
savon r'inf 1 ■ , ® ® 

affr’ jouissances à l’aide de.squelles la nature 

surT'^^^ jeune être au triste métier qu’elle lui destine 

1 rerre, lorsque le hasard amena un des ennemis les 

'■•s acharnés de leur race dans la solitude qui les aA^ait 
naître. 

f^et ennemi des loups servait en qualité de piqueur 


I0 


^arqi^iig de Briclianteaii, irrand cliasseur et lieu- 


arrondissement. 


de louvetorie de l’arr 

_ V ^ ■ M. i_r A ^ w A n_r .b ^ ■ 1,^ b, b- ^ 

andouiller, c’était le nom du piqueur, n’etait point 

in ^ veneurs de rencontre qui ont pu hésiter un 

''^ena^^ trompe et le plumeau. Il était doué, en 

. ' oionde, de prédispositions natives, qui pour- 

faire descendre de Nemrod, si l’on 
^ Uvait admettre qu’un liomme de si piètre qualité 

à posséder une généalogie, et qui le ])rédestiliaient 
P I piofession qu’il avait embrassée. Il éprouvait, du 

ha fn’était point le sien, ces mépris 
ains qui caractérisent essentiellement les vocations 

V l'I ^ 

uses, et particulièrement celles qui vous mettent un 
tranchant au côté. 

ch-' . passion de persécuter les lièvres et de 

cceu^^^ loups ne régnait pas sans partage dans le 
de Landouiller ; s’il aimait la chasse avec fureur, il 
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aimait aussi le vin' avec frénésie. Il n’avait même jamais 

* 

pensé à classer ses préférences, bien que, par des exiie- 
riences multiples, il eut clierché à s’en rendre compte. 

Or, on était à cette époque de l’année où la loi, fidèle 
au rôle providentiel qu’elle jonc ici-bas, protège avec 
une égale sollicitude la multiplication des bons et des 
méchants,, celle de l’innocent gibier et celle des animauN 
malfaisants. 

Condamné à une inaction momentanée, Landouiller 
appréciait les avantages que l’on trouve à ne point 
borner ses appétits à runité. Il avait perdu le droit de 
tuer un lapin, il lui restait celui de boire double. 

La veille, précisérrient, il avait si largement usé de ce 
.système compensateur, en compagnie d’un sien confrère, 
que, lorsqu’il quitta lé cabaret pour donner â ce confrère 
un bout de conduite, auquel celui-ci avait acquis des 
droits bien légitimes, il lui semblait que la lune et les 
étoiles dansaient un menuet avec des attitudes peu 
compatibles avec leur dignité, et que la terre oscillait 
sous ses pieds comme le pont d’un vaisseau. Parvenu au 
milieu do la foret, lorsqu’il eut dit un tendre adieu a 
son compagnon et qu’il voulut revenir sur ses pas, il 
s’égara complètement dans le dédale de ces sentiers qni 
lui étaient cependant si familiers. Il fit mieux : dans une 
halluciiiation que l’on pouvait, il est vrai, pardonner â 
sa double qualité de chasseur et d’ivrogne, il prit un 
liai lier pour sa chambre k coucher, il crut reconnaître 
son lit dans un fossé tapissé d’herbes, et, comme de 
juste, il s’y coucha et s’y endormit du sommeil de 
l’homme de bien. 

Lorsqu’il s’éveilla, le soleil colorait d’une légère 
teinte blonde les cimes les ])lus élevées des hêtres et 
faisait luire leurs feuilles naissantes comme autant 
d’émeraudes enchâssées dans des chatons d’or bruni. 
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pour restituer ii ses idées toute lii limpidité dont 


CASPAI\n L’AVISE 

6s oisillons j^azouillaient leur chansonnette printanière, 
‘'^odoiiiller ne se souciait nullement de cette poésie. Kn 
^ pienant le sentiment, sa première pensée fut pour la 
bOurde, ordinairement suspendue an chevet de son lit. 

honjour à l’astre (|ui le saluait de ses rayons fut un 
ormidable juron à l’adresse de la cliamhrière du clià- 

’ 'lU II accusait d’avoir malicieusement garni sa 
touche <le draps humides. 

{^ \ r 

O jiiron, Laudouiller ne l’aclieva pas, 
n avers le double rideau que formaient devant ses 
M 6u.\ et les brouillards do son ivresse de la veille, et les 
^peur.s qui s’échappaient de la terre, il venait d’aperce- 
a cent pas de lui, un'o l)rniie silhouette qui avait 

sufli 

^‘••es étaient susceptibles. 

^'Otte silhouette ôtait celle d’un Joui). 

têt précautions infinies, allongea fa 

entre le.s baliveaux (1) qui l)or(laientle chemin. .Ses 

bu'^^. cliei'chaientà percer les ombres de chaque 

la V®6s larges narine.s ne se lassaient ]>as de liumer 
>*= 0 , ses oreilles se dressaient, .se repliaient, se ten¬ 
aient en avant, cliercJiant évidemment à classer le.s 
! ^ **iiiits qui sont le silence des forêts. Il disparais- 
pour apparaître de nouveau et pour procéder à nue 
■6conde reconnaissance aussi minutieuse que l’avaît été 

premièi e. 

J, ^'"’^^oiüller s’était immédiatement tapi au fond de son 
•86, et ne bougeait pas plus que s’il eut été de pierre, 
^'ait sur le loup l’avantage du vent, il en concluait 

faisant aucun mouvement, il pourrait, à 
observer les manœuvres de la bête. 

Effectivement, le loup, n’éventant aucun pci'il, sc 

„y,jj ^ Arbres qu’on réserve, lo)*s de ia conpe d’iiii bois taillis, aliii 
3 puissent devenir arbres de haute futaie. 
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liasiirdii dans le chemin qu’il av'ait à francliir pour rega- 
gncr ses demeures. Seulement, au lie.u de marcher 
comme les loups marchent d’ordinaire, c’est-à-dire avec 
le museau en avant, ce fut l’arrière-garde qui se pré¬ 
senta la première, ce fut à reculons qu’il traversa, 

Quelques instants après, un autre individu de hi 
même famille, mais plus épais de corsage, passa eu 
employant le même procédé. 

Tout autre que Landouiller eût crié au miracle, mais 
le ]>iqueur était un vieux routier ; il n'ignorait 
qu’il n’est point sans exemple que des louves en gésine 
cheminent ainsi à rebours à leur rentrée, afin de dérouter 
les curieux qui essayeraient de suivre la trace de leurs 
pieds pour arriver à leur liteau. 

Il attendit, en faisant tourner ses ])ouces, que lu 
louve eût eu le temps de procéder à la distribution du 
déjeuner, et que le vieux couple se fût endormi; alors, 
SC levant sans bruit, il s’éloigna ^iprès avoir marqué pac 
une brisée Tendi'oit où lc.s animaux étaient rentrés ^dans 
le fourré. 

Le lendemain, avant l’aube, il revenait au bois, con¬ 
duisant au trait son limier Mirant.. 

Il lit le tour de l’enceinte, trouva la sortie, mit son 
chien sur le contre-pied (1), se glissa dans le taillis de 
houx en rampant sur ses mains et sur ses genoux, et 
arriva à îa clairière. 

La louve avait si habilement distribué les feuilles et 
la mousse sur l’excavation dans laquelle elle laissait ses 
petits, que l’on eût marche sur le nid sans soupçonner 
qu’il y eût là-dessous des créatures vivantes. Mais le nez 
de Mirant iTétait point de ces nez qui restent en défaut. 
Il avait éventé ceux que tout chien considère comme ses 

(1) C’esUà-dire metlrn un chierv sur le clieuïiri qu’a fait la bêle, Ct 
non sur celui qu^elle lient. ' 
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TOCP (p. 29i>)* 
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CO raison de leur qiiiiüté «le 

lin i-*\^ ëi^^'rnftins probablement, et se démenait comme 
yajleuu bout de son trait(1). 

iiit commença par se débarrasser de ce coad- 

'Ur tio]) passionné, en rattachant à un arbre: il alla 

, . dégagea la mousse qui le recouvrait, et décou- 

'f'yes cinq louveteaux. 

lai ^^cLeurs sensibles, au cœur toujours prêt à se 

ont '* P“'‘ 'es gràces’captieuses de l’enfance, 

cette voient Landouiller cueillant une à une 

^ giaine de brigands, leur brisant le crâne sur 
1 ^ pierre, ou les abandonnant aux dispositions pou 
*^‘«nveniantes de Mirant. 

ains^'^ rassurent! Les choses ne se passèrent pas 

lie avons dit que Landouiller était au service d’un 

jI louveterie; or, s’il n’y avait plus de loups, 

iiir ' plus de lieutenants de louveterie, et le 

Cet serviteur trop (idèle pour ne pas être de 

iiio monde A'ive, et principalo- 

"'n les loups. 

Kn 

face et en recomptant hîs cinq louveteaux, la 

tab] Pandouiller .s’êpanoiiissait avec une véri- 

pouc Jubilation. Il passait l'index et le 

êvar^reins grassouillets des petits animaux, il 

pci<ls de chacun d’eux avec une grimace 
l’Indu^Padresse de colle qui les avait nourris, 
cliem' un, le plaça dans son estomac entre sa 

d^atr ^ chair, puis il remit pieuseniont les 

autres dans le liteau, avec des soins qui eussent 

^ cœur de la louve .si elle se fût présentée en 
moment. Alors, détachant son chien, il s'éloigna, non 

fl) I 

onge li hjqïielie est attaché ïo ljmierf|iron mène au boîs. 
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moins enchanté des espérances d’iiaîlalis qu’il laissait 
derrière lui que de la conquête qu'il emportait. 

Le piqueur n’était pas encore à la grille du château 
que le louveteau avait déjà un nom. Sur les prémisses 
du museau pointu, des oreilles allongées, de la mine 


déjà rusée de son petit prisonnier, Landouiller l’avait 
nommé Gaspard. Et ce fut ainsi que Gaspard, tournant 
le dos au.x aventureuses péripéties de l'existence dn 
batteur d’estrade, fit, par la porte du baptême, son 
entrée dans la civilisation, où il était appelé à jouer 
son petit rôle. 


.Mis en demeure, par les vagissements du jeune saur 

vage, de pourvoir celui-ci d’une nourrice, le piqueur 

avait tout de suite songé au biberon. Il improvisa un de 

■■ 

ces instruments à l’aide d’un sabot d’enfant, qu’il perça a 
sa pointe et qu’il garnit d’un tampon de linge, et Gas¬ 
pard ne fit point le dégoûté, an contraire. 

Landouiller et lui avaient décidément été créés pour 
se rencontrer et se comprendre; dans un âge si tendre, 
l’élève se montrait déjà afiïigé d’une soif qui, bien 
qu’elle ne s’assouvît pas au même tonneau, ne le cédait 
en rien à celle de son maître. 

« Ce n’est pas un louveteau, c’est une éponge! 
disait de lui le piqueur avec une admiration mêlée 
d’envie. 


Mais ce dernier ne tarda pas à s’apercevoir que, s’il 
est malaisé de servir deux maîtres à la fois, donner satis¬ 
faction à deux gosiers aussi altérés que l’étaient le sien 
et celui de son jeune disciple est une tâche bien autre¬ 
ment difficile à accomplir, et il chercha un suppléant. 

I 

Il y avait en ce moment au chenil une chienne qm 
venait de mettre bas et dont on n’avait conservé qu’un 
seul d3S enfants. Landouiller les transporta tous les deux 
dans «a chambre, avec la résolution bien arrêtée de 
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^ substituer à lui clans la 
‘ oneuse besogne de gorger de lait ce petit tonneau 

Danaïdes. 

T J . 

^ entreprise était scabreuse. Perçante, c’était le nom 
chienne, appartenait à cette race des grilïons de 
Gndée chez laquelle la chasse du loup est une vocation, 

’ ® n eut pas plutcit entrevu Je nourrisson qui lui était 
‘^6 qU elle manifesta des sentiments à ]ieu près aussi 

que l’avaient été ceux de son collègue 
'l’élit, lorsque celui-ci avait éventé le liteau. Mais 
’ ce qu’elle gagna à ces démonstrations furibondes 

^Ut fl* il 1 O 

etre muselée et garrottée par Landouiller, qui était 
^ îiutreinent entêté que la pauvre bête ne pouvait 
*^^P^^cable dans sa haine, et elle n’en subit pas moins 
l’ont do livrer scs mamelles à cet ennemi de son 


bout do quelques jours, soit force de riiabitude, 
que l’elïet de la torture cfu’eîle avait à endurer eût 
de son antipathie, elle commença par tolérer 
'^nger entre ses pattes, puis, comme en toute chose 
a que le premier pas qui coûte, elle finit par ne 
faire do différence entre celui-ci et le fruit de ses 
Itiur prcxliguant les mêmes soins, leur faisant 
part égale dans ses tendresses, 
hes hommes ont cru probablement atténuer les vile- 
dont ils sont coutumiers en leur cherchant parmi 

iQg Ikaf 

•^les des éditeurs rcsiionsables, mais ce sont là des 
^ ri 1 n m ^ 

nnies que celles-ci ne sc font pas faute de démentir 

P^f des faits. En dépit de l’exécrable réputation que nous 

faite à sa race, le petit Gaspard se montra suscep- 

® de reconnaissance; la sienne .s’étendit de la brave 

qui lui donnait son lait au ravisseur qui l’avait 

(f) Psmelle d’un chien de cliaRsc. 
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enlevé à ses forêts, mais que vraisemblablement il consi' 
dérait comme son père adoptif. 

Son attachement pour le piqueur se révéla, 
moment du sevrage, par un trait caractéristique. 

Landouiller était un de ces esprits positifs qui 
mettent en pratique Taxiome de Tusurier Shylock et 
disent comme lui : « Rien pour rien. » S’il s’était Ic^e 
matin, s’il avait dérangé Miraut pour cueillir Gaspard 
dans le liteau maternel, ce n’était nullement dans 1® 
but de conquérir une recrue à la civili.sation, mais tout 
simplement afin d’avoir sous la main un jeune sujet a 
l’aide duquel il pourrait mettre sa remonte (1) dans la 
voie du loup. Aussi, lorsque la nourrice et le frère de 
lait eurent été réintégrés dans leurs chenils respectifs, 
il jugea parfaitement inutile de conserver le nourrisson 
pour son commensal, il le plaça dans une étable avec 
une écuelle de mouée (2) et un seau d’eau, en ferma la 
porte et en mit la clef dans sa poche. 

Une séparation et la prison d’un seul coup, c’étad 
beaucoup trop pour Gas|)ard ; il gérait tout le jour et 
toute la nuit. Mais nous savons de reste que, si ban- 
(louiller n’avait pas le çœurdendre, il avait le .sommeil 
!)len [dus dur encore : gémissements et hurlements furent 


|)cr(lus. 

Le lendemain, lorsque le piqueur eut lavé son chenil* 

f 

étrillé ses pensionnaires et préparé la soupe, il pensa 
son petit prisonnier. A'e l’entendant plus, il en conclut 
que son gi’and chagrin s’était calmé et qu’il était devenu 
raisonnahle; mais, en arrivant devant l’étable, il remar¬ 


qua dans l’angle inférieur de la porte un polit trou qm 
lui donna à .supposer que le captif avait agi autant au 
moins qu’il avait raisonné. En effet, la cage était vide; 


(1) Nouvelle portée de chiens. 

(2) Soi'lf. fie pàtéo qn'on fl on no aux chiens* 
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nio î* anné que fût le louveteau, Tais vcr- 

offert si peu de résistance, qu’il y 
eh- une brèche, qui lui livrait la clef- des 

• perdit point son temps à accuser son 

lui ^ ^ il courut au chenil, appela Miraut, 

de boite (1) et s’étant armé du ])lus cinglant 

In f . il commença à explorer le verger, que 

nécessairement traversé en s’évadant, 
n avaient pas fait cinquante pas que le limier 
Pmença a se rabattre (2) et, tendant le trait, se 
du coté des bois. 

‘‘ Ah! ah! mon gaillard », disait le piqueur en se 
rnord'>ni- i ^ 

‘ t la moustache, « le grand air est de votre goût, 

comprends cela; mais laissez faire, quand je vous aurai 

Une Miraut ce ne sera pas long, j’ai là-haut 

^ bonne chaîne, qui vous inculquera l’amour du fover 

domestique. » '. 

]>. . fut beaucoup plus long que Landouiller ne 

‘Supposé. Après avoir promené longtemps .son 
bn couverts, le limier toniba à bout de voie. 

brisa une branche et commença de décrire 
daf autour de l’endroit où le limier tombait en 

roi ' manœuvre sembla d’al>ord devoir être cou- 

Oce de succès ; le chien sè rabattit de 

<lVAr* 

n^‘* expérience, Landouiller ne 
av' • revenaient pied pour pied sur la piste qu'ils 

laiss^*^* ^dja suivie; il accusa l'infaillible Miraut de se 
abuser par le contre, et, d’autant plus irrité que 

f’escapade de Ga.spard devenait plus 
, ‘Oatique, il envoya force saccades à son limier, 

A^Jl JG'5 * 

‘vconipagnant des reproches les plus sanglants, 

(f ) barge collier de cuir. 


nouveau, mais, 
pas à recoii- 


Qui 


lu Mer le chemin, se détoii 


rner. 
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des adjurations les plus pathétiques du répertoire de 
vénerie. 

En vieux routier sur de son fait et dédaigneux de ha 
présomption humaine, le chien n’en continuait pas moins 
de suivre d’assurance, et comme la terre était trop sèche 
pour essayer d’en revoir (Ij, Ijandouiller prit le parti cle 
le laisser aller. Mirant ramena son maître dans le vergei’i 
du verger à la basse-cour, s’arrêta, en remuant la queue 
et en poussant des abois étoulTés, au pied de réchelle 

-f- 

de meunier qui conduisait aux appartements du Pi¬ 
queur, et, cette échelle, il commença de la gravir, en 
donnant, à chaque échelon, des signes évidejits do sa 
satisfaction. 


Landouiller était convaincu que le limier avait perdu 
la tête : au.ssi, au moment où celui-ci, arrivé de.vant la 
chambre, s’élançait et en poussait la porte entre-bâillée, 
il lui cingla les reins d’un maître coup de fouet, qm 
tempéra immédiatement ces ardeurs croissantes. Jamais 
injuste correction n’avait été administrée avec pins 
d’à-propos, car elle empêcha ce rembucher (2) de se 
métamorphoser en hallali; en effet, au moment on l® 
pauvre Mirant se rejetait en arrière, le piqueur aperçut, 
sur la peau de sanglier qui lui servait de descente de 
lit, le fuyard couché en rond et reposant du sommeil de 
l’innocence. 

Cette surprise inattenflne transporta Landoniller au 
septième ciel. Depuis, il raconta cette liistoire à tous 
ceux qui lui faisaient Thon ne ur de choquer leur verre 
contre le sien, mais sans jamais parvenir ii déterminer s’il 
avait été ])lus fier du nouvel exploit de Mirant qii’d 
n’avai: été heureux de ce témoignage de la (îdélité pre- 
coce de son louveteau. 


(1} C’est-à-dire de prendre connaissance des traces de la b^te- 
(2) Rentrée de la bêle dans son tort. 
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La reconnaissance comme la flatterie prend sa valeur 
a bouche dont elle émane. 

Cet attachement d’un animal dont il connaissait 

sociable toucha singulièrement Lan-' 
üi ter Non seulement le nouveau Régulus se vit de 

dans la chambre à laquelle il était si 
b nereusement revenu, mais, à dater de ce jour, son 
te traita avec une condescendance dont il n’était 

pas coutumier. 

i ■ * 

insi cultivées, les dispositions du louveteau s’aflir- 
ptus en plus. Il avait cinq mois lorsque nous 
admis à faire sa connaissance; il était aussi 
’ aussi caressant, aussi démonstratif qu’un jeune 
ret te piqueur rentrait après une absence, son 

U 1^!*^ pour Gaspard l’occasion d’une joie indicible ; 
j'^nib avec des cris d’allégresse, sautait à ses 

ni H ^ 'd’arriver à ses mains, rampait â ses 

la^ laissant derrière lui d'irrécusables preuves de 

à laquelle il était en proie, et qui ne se 
liait que lorsque son maître lui avait rendu caresses 

caresses. 

dou'lî^ ^dparations étaient, du reste, assez rares. Lan- 
^ans citait pas plus sans son loup que saint Roch 
Ga " cliien, que saint Antoine sans son compagnon, 
les ®^tvait dans toutes ses allées et venues, dans 

t’oflice, le nez sur les mollets du 

Encore'' P^® te sien; il l’acccrapagnait 

dans ^ torsque son service l’appelait au chenil, mais, 

’ ce dernier cas, il restait prudemment à la porte. 

sur ^ chenil était close par une grille placée 

odieu^- ^’iippui* Dans le principe, la présence de cet 

^ soulevait de véritables tempêtes, 
tiarr apparaissait, les chiens se ruaient sur les 

se bousculant, se culbutant, criant, hurlant â 
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Tenvi, et protestaiit*contre cette audace par trop inso¬ 
lente. D’abord épouvanté de ce tapages Gaspard avau 
fini par reconnaître qu’il était aussi inofîensif qu’étour¬ 
dissant, et, tranquillisé par la solidité du rempart, i* . 
s’asseyait sur sa queue en regardant les assaillants d un 
air narquois qui pouvait bien passer pour une bravade- 
Ceux-ci, de leur coté, s’étaient habitués à sa présence; 
le plus souvent, iis se contentaient de témoigner leurs 
dédains en multipliant les uns après les autres, et contre 
la muraille derrière laquelle il s’abritait, le plus mépri¬ 
sant des gestes que la nature ait mis à la disposition 
de la race canine. 

Landouiller n’était pas seul à honorer le jeune sau¬ 
vage de son amitié; grâce à raraabilité de son caractère, 
Gaspaitl était devenu la coqueluche de toute la domes¬ 
ticité de Brichanteau; les hommes d'écurie, les valets de 
chambre en rafïoiaient; les marmitons se disputaient a 
qui le gorgerait de friandises, et les filles de chambre 
elles-mêmes daignaient passer la main sur son épaisse 
toison. En meme temps la réputation de douceur et 
d’honnêteté de ce loup sans pareil s’étendait dans les 
environs, il devenait une des curiosité.s du pays; 
n’arrivait pas un visiteur au château que le piqueur et 
son disciple ne fussent mandés au salon, où chacun 
s’extasiait sur les grâces et la gentillesse du charmant 
animal, tandis que Landouiller qui, la toque à la main, 
restait respectueusement debout devant la [lorte, se ren¬ 
gorgeait en s’attribuant une bonne moitié des comph' 
ments que l’on adressait â son élève. Quant au coup qù® 
M. de Brichanteau l’engageait à aller boire à l’ofiicc 
après chacune de ces séances, nous n’avons pa.s besoin de 
dire qu’il le gardait pour lui tout seul. 

Mais, si heureusement doué qu’il soit et si puissante 
que puisse être l’inllueiice de l’éducation, un loup n’est 
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Un agneau et no saurait le devenir. Quand Gaspard 
passa louvard, l'idylle finit, et Landouiller apprit à ses 
upens qu’essayer de blanchir un nègre était du temps 

Parfaitement perdu. 

Les premiers de ces retours au tempérament liérédi- 
^ firent peu de bruit et furent facilement étouffés. 

eux ou trois poules, autant de canards, un dindon dis- 
P^rurent. On accusa tout le monde, le renard, les 
üuies, les maraudeurs, jusqu’à d’honnêtes chiens de 
neiger; on eût admis que ces volailles, lasses de l’oxis- 
•'ee, s’étaient suicidées plutôt que de faire à cet ado- 
*e petit Gaspard l’injure de le croire pour quelque 
^ ^ose dans leur disparition. 

Toutes les poules viennent picorer dans son écuellc 
il ne les regarde seulement pas, disait l’un. 

Lt puis il est si doux que je ne sais pas s’il a le 
'Uutâge de tuer ses puces, ajoutait un autre. 

Gaspard et moi, c’est tout un, reprenait pérem|)tni- 
l’Gment Landouiller, eu ce qui regarde la sobriété!)» 

P ^ > 1 O 

tôt ' ^‘*'PP‘’^^fi<^iii6nt provoqua quelques sourires, aussi- 
"^primés, car le piqueur n’était pas commode; mais 

ieune loup n’er - * ” ' ■ 

Cette épreuve. 

■^ quelque temps de là, un chat superbe, l’orgueil et 



Jôune loup n'en sortit pas moins blanc comme neige 


la 

les 


JOie des servantes de la basse-cour, prit le chemin où 
poules, les canards, le dindon l’avalent précédé : il 
lanqnti^ comme eux, à l’appel. 

bette fois et en raison des habitudes sédentaires de 
’^inii de ces demoiselles, il fallait bien supposer quelque 
“peintre ténébreux. Il n’y avait point, il est vrai, de 
^'iis oculaires, mais il se trouva qu’un groom se sou- 

V1 î! f 1 ^ 

P'ivant-veille au soir, à l’heure où le dîner 
^Unissait les gens à l'office, il avait entendu les cris du 
^^atou en détresse : l’assassinat était patent. 
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Cependant, quand il s’agit d’en rechercher l’auteur, 
en se divisa de plus belle. La médiocre -sympathie dont 

^ t 

la victime jouissait chez les hommes disposait ceux-ci a 


traiter l’attentat dont elle avait été l’objet avec une déplo^ 
râble légèreté; les amies du défunt, au contraire, don- 
naient à révénement une importance considérable, et, 
guidées pur l’intuition des cœurs sensibles, elles insi¬ 
nuèrent que Gaspard n’était peut-être pas aussi etranger 
au crime qu’il le semblait. 

Il va sans dire que Landouiller prit la supposition 
comme une oiïense personnelle, et que les péronnelles 
furent tancées plus rudement encore que ne le méritait 
leur imprudence. 

Un incident inattendu donna raison a cette indigna¬ 
tion du maître et affranchit l’aimable disciple de ces 


premiers soupçons. 

Dans un coin de la basse-cour, devant le mur des 
écuries, et, par conséquent, à une faible distance do Ir 
résidence ordinaire de Gaspard, se trouvait une niclic 
vermoulue, qu’habitait un vieux braque, auquel M. de 
Brichantcau, en raison de ses bons et loyaux services, 
avait accordé les invalide.s. Blanchi, raidi, cassé, édenté, 

« 

un peu sourd, n’y voyant pas trop clair du seul œil qm 
lui restât, Castor, c’était le nom du vétéran, finissait, 
clans cette retraite, des jours qui avaient été brillants. 
En proie à une sorte de misanthropie philosophique, 
dédaigneux de la génération présente, préludant par des 
sommes de vingt-trois heures sur vingt-quatre au grand 
sommeil vers lequel il s’acheminait rapidement, insen¬ 
sible à tout ce qui se passait autour de lui, on ne 
voyait plus remuer le tronçon de queue qui avait marque 
des quêtes (1) si magnifiques lorsque son maître venait le 
visiter dans sa retraite. 


(1) Acliond’un chien qui démêle la voie d'un cerf, d’un sanglier, eic. 
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Gaspard avait maintes fois essayé d’entreprendre un 
P^tit commerce d’amitié avec son voisin; ses avances 
^ avaient eu aucune espèce de succès auprès de ce grave 
personnage', décidé à se maintenir dans son superbe et 
. aussade isolement; mais les rebuffades par lesquelles 
avait été accueilli n'empêchaient point le jeune intri- 
s^int de rôder sans cesse autour de Castor. 

Gr, en passant devant la niche, le groom dont nous 
^vons déjà parlé remarqua, parmi les débris de paille qui 
jonchaient l’entrée, un objet qui ressemblait terrible- 
J^6nt a une patte de cliat à demi rongée; il la ramassa et 
porta à l’écurie. On s’assembla, les filles de basse-cour 
durent appelées et, avec une émotion bien naturelle, elles 
montrèrent unanimes à déclarer que cet objet avait 
^Ppartenu à l’animal si misérablement décédé. Cette 
^Couverte inspira nécessairement l’idée de pratiquer 
visite domiciliaire dans le logis de ce pauvre Castor, 
en ce moment, vautré au soleil, dormait paisible- 
^cnt et .sans se douter de l’orage qui s'amoncelait sur 

sa tète. 


jR ])erquisition eut les résultats les plus graves. La 
•^iche de Castor était un véritable antre de brigands. Non 
^^ulement on y trouva des morceaux de peau qui ne 
Rissaient, hélas! aucun doute sur le rôle qu’il avait joué 
^ Rns îa triste fin du matou, mais ce sybarite avait poussé 
R' scélératesse jusqu’à se faire un édredon de la dépouille 
® ses victimes antérieures : plumes de dindon, de 
poules et de canards, tout était là. 

, oas parut si grave, que l’assistance fut d’avis d’en 
^oférer à j\L de Brichanteau. Celui-ci se refu.sait à croire 
^ IR' culpabilité de son vieux serviteur; mais, devant la 
ïPontagne de pièces à conviction que chacun étalait sui' 
0 perron, il dut se rendre. Il en coûtait au châtelain de 
séparer tragiquement de son compagnon; on lui repré- 
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senti! que Castor était tellement infirme qu’il ne fallait 
pas songer à le mettre à l’attache, qu’il serait plus Immain ' 
de le débarrasser d’une vie qui devait être, pour lui, un 
fardeau et d’une vieillesse qu’il déshonorait. 

M. de Brichanteau prononça l’arrêt avec des Uirines 
dans les yeux.- L’exécuteur ordinaire de ses hautes 
œuvres, Landouiller, conduisit le condamné dans le verger 
et le pendit û un pommier. 

■I 

Il était, cependant, un des témoins de l’expiation qui 
savait mieux que personne que le pauvre Castor, comme 
l’infortuné Lesurques, était victime des vaines apparences 


et de la débilité de la justice humaine. Ce témoin, c’était 
le louvard-qui, suivant ses habitudes, n’avait pas quitte 
son maître. Nous devons le dire, et cela n’est pas à sa 
gloire, il assista au supplice de l’innocent d’un œil sec. 
et avec une indifférence qui indiquait qu’il avait déjà 
fait quelque chemin dans la carrière dn crime, 

Eùt-on été pétri de la main des Grâces, les fées les 
plus aimables et les plus ' généreuses se fussent-elle® 
pressées autour de votre berceau, que l’on ne plairait 


pas il tout le monde : aussi avons-nous été un peu 
loin lorsque nous avons parlé des -sympathies (jne Gas- 

r 

pard était parvenu à se concilier et sommes-nous forces 
de reconnaître que cette règle générale n’était i)as sans 
exception, et que plusieurs habitants du château profes¬ 
saient pour notre jeune héros une aversion à peine dis¬ 


simulée. 

A la tête de ce.s dissidents et de ces ennemis du lou- 
vard figurait M"’* la marquise douairière de Brichanteau, 
la mère du lieutenant de louveterie. Imbue des préjugés 
de l’ancien régime, fort absolue dans ses opinions, 1® 
bonne dame n’admettait point que l’éducation pi“ 
remédier aux toi’ts de la naissance; essaver de décrasser 
un vilain, c'était, à l’entendre, perdre son temps et ses 
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peines; elle tenait que le monde ne mardiei'ait pas si 
*oal si on se décidait à laisser chaque chose et surtout 
chacun a sa place. Elle se montrait particulièrement 

courroucée (lu singulier caprice de son fils, lorsque celui-ci 
permettait d’introduire dans le salon une bête d’aussi 
Mauvaise compagnie. 

Le caractère altier de M"’®'de Brichanteau était sans 
<iêute pour quelque*chose dans son antipathie pour (.îas- 
patd, mais, en y cédant, elle subissait surtout l’influence 

1 U ? 

c deux personnages qui jouissaient d’un immense crédit 
son esprit, et qui, l'iin et l’autre, s’étaient toujours 
JOontrés animés d’une haine farouche envers le petit 
SRuvage. 


^ Ces deux personnages se nommaient Brimborion et 
Cobourg. I^e premier était un des rares rejetons d’une 
de chiens jadis nombreuse et célèbre, aussi remar¬ 
quable ])ar sa laideur que par l’humeur hargneuse qui la 
caractérisait, les carlins. Le second était un magnifique 
au plumage bleu et orangé, mais dont le tempéra- 
uient n’était pas moins grincheux que celui de son cama¬ 
rade Brimborion. 

L inimitié du trio ne laissait jamais échapper une 

occasion de se traduire. 

Cobourg, qui habitait le vestibule, était toujours le 
Piemier à entamer la manifestation. D’aussi loin qu’il 
^peicevait renneini commun trottinant sur les talons de 
^ndouiller qui l’amenait au salon, il s’agitait sur son 
perchoir comme un diable dans un bénitier, fouettait 
«'ir de ses ailes, et,élevant d’une octave la tonalité déjà 
perçante de son- organe, il jetait des cris assourdis¬ 
sants. Puis^ son hostilité ne s’en tenant pas à cotte jianto- 
oimie, il gagnait précipitamment l’échelon le pins rap¬ 
proché du sol, s’y suspendait par Les pattes, la tête en 
et s’évertuait à envoyer un coup de son énorme bec 
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au pauvre louvard, qui, pour franchir la porte, était forcé 
de passer devant le bâton. 

Ce charivari indicateur avait le privilège de tirer 
Brimborion do l’engourdissement dans lequel se passaient 
les neuf dixièmes de son existence. Le carlin n'avait pas 
plutôt entendu ce signal, qu’il quittait la bergère dans 
le duvet de laquelle il sommeillait, sautait sur les genoux 
de sa maîtresse, aussi* lestement que sa majestueuse 
• rotondité voulait bien le lui permettre, et, crispant sou 
masque d’arlequin, il commen(;aità gronder pour éclater 
en abois furibonds, aussitôt que Gaspard entrait dans le 
salon, ■ 

Moins bruyantes que celles de ses deux favoris, les 
malveillantes dispositions de la marquise n’étaient pR® 
moins manifestes : elle s’armait de son mouclioir et de 
son flacon, tonnait avec un redoublement d’aigreur 
contre les travers de l’esprit du siècle, menaçait de s’éva¬ 
nouir chaque fois que l’infect petit animal se rapprochait 
de son fauteuil, et ne cessait ses doléances que lorsque 
M. de Brichanteau avait congédié le visiteur. Or, comme^ 
se modelant sur leur maîtresse, et tant que l’intrus res¬ 
tait dans l’appartement, Brimborion et Cobourg ne ces¬ 
saient pas de vociférer de toute la puissance de leurs pou¬ 
mons, ce concert ne laissait pas que de nuire au succès 
de la représentation. Quel qu’en fût le charme, il inspi' 
rait aux spectateurs un certain désir de la voir s’abréger. 

L’amour-propre des artistes est implacable dans ses 
ressentiments : Gaspard ne pouvait pas pardonner à ses 
trois adversaires les humiliations que ceux-ci lui ména¬ 
geaient; mais, comme chez lui la prudence avait devancé 
l’âge, si vive que fût son irritation, il n’avait garde d’en 
rien témoigner, même vis-à-vis de ceux que leur condi¬ 
tion sociale ne mettait pas à l’abri de ses vengeances, et 
c'était il peine si, en passant devant l’un et l’autre de ces 
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^'Gux contempteurs de ses mérites, certain regard de 

® indiquait qu’il nourrissait l’espoir d’une revanche. 

Cette vengeance, hélas ! devait être terrible. 

Un soir que le louvard sortait du salon, Cobourg, qui 
S’vait guetté son départ, prît si bien ses petites mesures, 
uUe son bec, au lieu de se refermer dans le vide, comme 
J ^ lui arrivait le plus souvent, se planta comme un 
«■ppon dans les alentours de la queue du pauvre Gas- 
Pni’d et enleva de ces œuvres basses non seulement un 

bouquet de poils, mais encore la peau qui v adhé¬ 
rait. 

La pauvre petite bête jeta iin cri de douleur, qui se 
r-onfondit avec les glapissements d’orfraie par lesquels 
^fa célébrait son triomphe. Ce fut <à peine siLandouiîler 
prit garde à cette altercation: M. de Briclianteau venait 
® e rappeler. Il rentra en fermant inconsidérément la 
perte derrière lui et en laissant, par conséquent, les 
^eux champions en tête à tête. 

U absence du piqueur dura à peine deux minutes. Un 
Cîï hôtes de son maître venait de lui glisser une pièce 
ronde dans la main, et le futur emploi de cette aubaine 
préoccupait si fort Landouiller qu’il ne remarqua point 
c silence de mort qui régnait dans le vestibule quand il 
J reparut; il siffla son élève et se dirigea vers sa chambre, 

û entonçant de plus en plus dans ses graves médita¬ 
tions. 


Cependant, en montant son escalier, et comme il 
'enait de décider qu’il serait du dernier mauvais goût 
®'ller contre la volonté du donataire, en détournant un 
pourboire de sa destination, il fut frappé d’un briiit inso- 
its qui retentissait derrière lui, et qui semblait produit 
P^r le choc d’un corps dur sur chacun des degrés qu’il 
escaladait. Assez curieux de reconnaître ce que son com¬ 
pagnon pouvait voiturer de la sorte, il alluma la clian- 
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delle, et, à sa lueur vacüUinte, il aperçut un spectacle 
qui faillit lui faire tomber des mains le flambeau, t/as- 
pard, l’œil béatement voilé, les oreilles coquettement 
rejetées en avant, se tenait,gravement assis sur cette 
partie de sa personne qui venait d'être endommagée, et 
il portait triomphalement dans sa gueule l’auteur même 
de ces- avaries, l’infortuné Cobourg, dont la tête et la 
queue inertes et pendant à droite et à gauche indi¬ 
quaient qu’il avait cruellement expié sa victoire éphé¬ 
mère. 

Landouiller poussa un rngis.sement fureur: il 
saisit le louvard de sa iriain gauche, de la droite il bd 
arracha feu Cobourg, et commença une fustigation ter¬ 
rifie, dans laquelle la victime jouait le rôle d'un mar¬ 
tinet, et il y appliqua tant <le conscience que le cadavre 
du pauvre ara avait fini par s’allonger comme une 
lanière. 

Quand le ]>iqueui’ fut las de frapper, il commença à 
réfléchir. 

% 

Cette révélation des déplorables instincts de son 
élève indiquait assez clairement que le louvard n’avait 
]>ointété aussi étranger qu’il l’avait soutenu aux forfaits 
antérieurs; mais, pour le quart d’heure, ce n’était pas 
de ceux-là qu'il se préoccupait; il songeait avec terreur 
il la gravité de ce nouveau crime, au' retentissement 
qu’il allait avoir, et, connaissant l’humeur acariâtre de la 
marquise et son attachement pour Tara défunt, il 

K 

doutait pas que son ressentiment ne s’étendît jusqu’à 
lui. 

Or, Landouiller tenait d’autant plus à sa place que, 
la saison de chasse étant commencée, il lui eût été bien 
difficile de trouver une autre condition. Il ne fut pas 
plus tôt entré dans cet ordre d’idées qu’il commença par 
découvrir à la détestable action dont son élève s’était 
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■"^ndu coupable quelques circonstances atténuantes. 
Après tout, ce n’était pas déjà une si grosse perte que 
celle de ce perroquet, qui ne savait même pas dire la 
l’hrase classique : As-tu déjeuné, Jacquot? et que ses cris 
’cndaient insupportable à tout le monde; et puiS;, enfin, 
si malheur lui était arrivé, Cobourg ne devait s’en 
prendre qu’à lui-même, puisqu’il avait été l’agresseur. 

Comme il n’était pas bien certain que de Bri- 
chanteau se rendit à ses raisons et s’en rapportât a son 
témoignage, il pensa qu’il serait sage de lui dissimuler 
événement, et, devenant le complice du meurtrier, il 
^‘imassa pieusement la dépouille mortelle de l’ara décédé, 
la mit dans un sac qu’il lesta d’une pierre, et s’en alla 
jeter le tout au plus profond de la pièce d’eau. 

La disparition de Coboiirg fit grand bruit au cbateau ; 
niais, grâce aux précautions du piqueur, son élève ne fut 
pas soupçonné. On supposa que le captif avait pris la 
clef des champs, et Landouiller poussa la duplicité jus- 

à 01‘ganiser une battue dans les massifs du parc, où il 
jurait que Je fugitif avait dù se réfugier. Ces recherches 
furent parfaitement inutiles. Maîtres et gens se consolè¬ 
rent aisément de cet insuccès; mais il fut loin d’en être 
de môme de la vieille marquise, qui ne pouvait se faire 
1 idée que l’ingrat ne reviendrait pas à la chaîne qu’elle 
lui avait rendue si- douce. 

Le ciel lui réservait une épreuve bien plus cruelle 

encore. 

A quelque temps de là, la bonne dame, accompagnée 
UC Brimborion, sur lequel se concentraient toutes ses 
tendresses, s’était promenée dans le parc pendant la 
uiatinée, demandant Cobourg à tous les échos et cher¬ 
chant à reconnaître sa voix au milieu des cris des pies et 
ues geais qui voltigeaient do chêne en chêne . 

On était à la fin de septembre, et la chaleur était 
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accablante. La douairière aTait apporté tant d’ardeur 
dans ses explorations, qu’elle se sentit - fatiguée; elle 
s’assit sur un banc, perdu au milieu d’un massif et 
entouré de broussailles, et ne tarda point à s’assoupir. 
De son côté, Brimborion, qui ne s’arrangeait guère de 
ce métier de batteur d’estrade, avant avisé une belle 

f 1/ 

touffe d’herbes à quelque distance, y fit son trou et s’y 
endormit de ce sommeil torpide qui caractérise le chien 
obèse. 

* 

Tout à coup, un cri aigu, déchirant, arracha M'"® de 
Brichanteau à sa somnolence ; elle ouvrit les veux, 
essaya de se lever, mais retomba aussitôt sur son banc, 
muette, paralysée par la terreur et le désespoir. Elle 
venait d’apercevoir l’affreux louvard, objet de ses aver¬ 
sions, qui s’enfuyait à travers les buissons en emportant 
dans sa gueule l’infortuné Brimborion, dont les hurle¬ 
ments désespérés allaient en s’affaiblissant et devenaient 
des râles. 

Au bout de quelque temps la pauvre dame, recou¬ 
vrant ses sens, put regagner le château, et raconter, 
d’une voix entrecoupée de sanglots, ce qui venait de se 
passer. Tous les domestiques se précipitèrent a l’envi, 

mais, hélas! ce ne fut que pour retrouver,dans unbos- 

* 1 

quet, le cadavre du malheureux carlin, dûment étranglé. 
D'autres ramenèrent le meurtrier qui, selon ses habi¬ 
tudes hypocrites, avait déjà regagné son domicile, et 
affectait les attitudes les plus innocentes. 

Cette fois, son astucieuse diplomatie fut inutile; le 
crime était patent, et M. de Brichanteau décida que, le 
lendemain, Gaspard serait donne aux chiens, et chassé 
jusqu’à ce que mort s’ensuive. 

En serviteur soumis, Landouîller n’avait point pro¬ 
testé contre l’arrêt que M, de Brichanteau venait de 
rendre contre son élève, mais il n’en restait pas moins 
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aussi péniblement affecté de sa rigueur que sa rude 
nature pouvait le lui permettre. Jamais il ne s’était senti 
aussi désagréablement impressionné depuis le jour ou il 
avait eu à dépêcher dans l’autre monde un vieux limier • 
nommé Timballeau qui, pendant dix ans, avait été son 
ifère. 11 avait songé à implorer un adoucissement de la 
sentence, mais l’irritation ou plutôt le désespoir de la 
niarquise affectait de telles proportions, elle menaçait si 
énergiquement de quitter le cluiteau si le coupable 
échappait au châtiment, si les mânes de l’infortuné 
Brimborion restaient sans vengeance, qu’il se fût inuti- 
*einent compromis en sollicitant en faveur du louvard. 

B le comprit, et renfonça son chagrin, qui se traduisit 
par un accès d’humeur grincheuse, dont ses divers 
subordonnés bipèdes et quadrupèdes eurent fortement a 
souffrif^ 

Be piqueur ne dormit guère, et, lui qui ne songeait 
guère, il rêva, toute la nuit, au drame du lendemain. 

Cependant, fidèle â la consigne, il se leva avant le 
]our, s’habilla, et, ayant donné une longue accolade à sa 
gourde pour se raffermir le cœur, il se rendit à l’étable 
dans laquelle le condamné avait été renfermé. En apor- 
covant son maître, le pauvre animal s’élança, so tendit 
sur sa chaîne, et, par ses caresses, lui témoigna la joie 
fin il éprouvait à le revoir. Ces démonstrations affec¬ 
tueuses de celui qu’il allait conduire à la mort ajoutaient 
^u chagrin de Landouiller, et c’était avec une espèce de 
confusion qu'il les recevait. Il détacha le louvard et 
s achemina avec lui vers les bois. 

Il s’aperçut alors quo îe plan de M. de Brichanteau 
U était pas d’une réalisation facile. 

Ce fut en vain qu’il tenta de décider Gaspard à 
prendre la clef des champs j comme s’il eût pressenti le 
Sort que lui réservait cette prétendue liberté qu on lui 



































•offrait, Gaspard se refusait obstinément à quitter son 
instituteur d’une semelle. Il ne fut pas plus lieureux en 
essayant de l’égarer dans les massifs où il le conduisit. 
Le louvard avait, pour le retrouver, un guide un peu pins 
sûr que les miettes de pain du petit Poucet; quelques 
minutes après l’avoir abandonné, le piqueur rentendait 
trottiner derrière lui. A bout d’expédients, Landouiller 
prit une corde dans sa poche, la passa autour du cou de 
l’animal, attacha l’autre extrémité à un brin de cépée et 
s’éloigna rapidement. Si Gaspard avait un bon nez, il 
avait aussi d’excellentes dents : le piqueur n’avait pas 
fait deux cents pas que la corde était coupée et qu’il 
était rattrapé. 

Ce fut l’homme qui se déclara vaincu par la fidélité 
de la pauvre bête. Landouiller regagna piteusement le 
logis pour exposer ses embarras à M. de Grichanteau, 
avec l’espoir secret que ce dernier se laisserait attendrir 
par ces nouvelles preuves de l’excelleut naturel du 
•condamné. 


■ 11 n’en fut rien, mais le lieutenant de louveterie ima¬ 
gina une combinaison assez ingénieuse,' et qui avait de 
•plus ravantage d’épargner au piqueur le regret d’avoir 
à livrer liû-méme son jeune ami aux trente mâchoires 
(]ui avaient mission de le mettre en pièces. 

Un valet de chiens prit le louvard à laciiaîne, gagna 
une enceinte assez éloignée et reçut l’ordre de détacher 
son prisonnier et de monter dans un arbre lorsque la 
meute, que l’on aurait découplée dans la voie, serait à 
une distance de 500 h 000 mètres. 


L’homme e.vécuta ponctuellement ses instructions, et 
ce fut Gaspard qui dérangea quelque peu le résultat de 
ce plan machiavélique. Aussitôt qu’il fut livré à lui- 
même, sans plus se soucier de celui qui l’accompagnait 
que des sourds abois qui roulaient déjà comme de loin- 
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tains tonnerres, il revint pied pour ])ied dans le cliemin 
<iu il venait de parcourir, et ce ne fut qu’à une cinquan¬ 
taine de pas de la meute, au-devant de laquelle il allait, 
•lue, épouvanté par ces abois tapageurs, il se jeta decôté, 

toujours dans une direction qui le ramenait à la 
maison. 

tjaspard venait du premier coup, et sans s’en douter 
piobablement, de pratiquer une des manœuvres les plus 
savantes de la tactique des animaux, un liourvari (1), 
d autant plus diificile à démêler qu’il était plus pro- 

îongé. 

Tl , 

arriva ce qui arrive toiijoui’s- eu pareille circons¬ 
tance : les chiens, emballés sur la voie, la suivirent avec 
autant plus d’ardeur qu’étant doublée, elle était plus 
chaude; puis, quand ils furent au pied du chêne où avait 
commencé le hourvari, tombant à bout de piste, ils 
■'emportèrent dans toutes les directions. Lorsque M. de 
iichanteau et ses gens arrivèrent, le valet, descendant 
vc son poste, leur raconta ce qui s’était passé; mais on 
perdit du temps à rallier la meute, à mettre le gros du 
^‘italllon .sous le fouet, tandis que Landouillér'ramenait 
quatre vétérans au retour. 

^etto manœuvre, toujours longueet laborieuse, donnant 
œpit au fuyard, i! en [irofita |)Oiir se forloiiger(2). Sa 
Occlusion de la veille, ce visage inconnu qui l’avait 
C'uiaîné dans les bois, le tapage qui s’ensuivait, lui 
onnaient à jieiiser et lui inspiraii?nt une certaine inquié- 
tude, il revint donc tout droit à son liteau, c’est-à-dire 
* chambre de Landouiller. Maihenreuseinent, la porte 
rez-de-cîiaus.sée était fermée, et il dut chercher 
'^01 autre gîte. Il roda autour du château; c’était l’heure 
^ *^^cjoiiner des domestiques, et les abords élaientdéserts. 

11) Chatigenieiil des voies pour mettre les ehiens en défaut. 

[i) tuii", prendre de l’avance. 















































ït finit par trouver une porte de service entre-bâilîée, se 
glissa dans l’intérieur et, montant l’escalier, il arriva à 
im corridor. Une chambre était ouverte; il y jïënétra 
sans que le bruit de ses pas, amorti par le tapis, eût 
éveillé l’attention d’une dame qui, assise au coin du feu, 
était du reste très absorbée par la lecture de la Gasetls 


de France. 

Cependant, le défaut ayant été relevé (1) et le gros de 
la meute avant rallié, Landouiller sonna un bien-aller. 

« Piquez et piquez ferme, Landouiller!» lui cria 
M. de Brichanteau, devant lequel il passait. « Ce ne sera 
pas une bouteille, vous en aurez six pour arroser riiallali. 

Ce mot d’hallali et la lugubre perspective qu’il évo¬ 
quait gonllèrent d’une nouvelle amertume le cœur do 
Uvndouiller et amenèrent un soupir sur ses lèvres; mais 
il pensa [>liilosophiquenient que, puisque son élève ne 
devait pas échapper à sa misérable destinée, autant valait 
ne pas perdre la récompense offerte, et il poussa derrière 
les chiens avec une ardeur que, il faut bien le recon¬ 
naître, il n’avait pas montrée jusqu’alors. 

« Par le massacre du diable! nous le viderons au coin 


du feu », dit le premier valet de chiens, qui galopait der¬ 
rière son supérieur, « car nous voilà sur le chemin de la 
cuisine». 

Effectivement, la meute venait d'entrer dans le parc. 
Devant les écuries, il y eut un léger balancer, mais il ne 
dura que quelques secondes, et la vivante avalanche se 
dirigea vers le corps de logis principal, en traversant les 
corbeilles, en préludant au futur hallali par rextermina¬ 
tion de leur parure automnale, en saccageant les dahlias, 
les œillets d’Inde, les chrysanthèmes, qui faisaient au 
château une ceinture fleurie. 


(1) Les traces de la bêle ayant été retrouvées. 
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Landouiller, qui accourait, aperçut une porte entr’ou- 
et, devinant ce qui s’était passé et ce qui allait 
sui\re, il sauta en bas de son cheval et s’élança, le fouet 
aut. Il était déjà trop tard, et il ne parvint à arrêter que 
retardataires; le gros de la meute était entré et, ciil- 
^•dant la domesticité mâle et femelle,qui, trop tard aussi, 
®'ait essayé de s’opposer à l’en va hisse ment, elle faisait 
etentir lo corridoi’ de ses abois auxquels des cris de 
•^besse ne tardèrent pa.s à se mêler, 
îlélas! c était précisément dans la chambre de celle 
avait déjà contre lui tant et des! sanglants griefs que 
6 malheureux Gasj)ard avait été conduit par sa mau- 
étoile. Surprise par ces aboiements insolites, la 
ouaii’ière s’était arrachée à son intéi'èssante lecture, 
au moment oii elle se dirigeait vers la porte, cette 
Poete, violennncnt poussée, s’ouvrait avec fracas, une 
•ngtaine do chiens se i-uaient dans rapparteinent, ren- 
^rsaient les sièges, les guéridons, brisaient cristaux et 
Poicelaines, et enfin, se groupant autour du lit, faisaient 
des grilïe.s et des dents pour arriver jusqu’au fuyard, 
plus svelte qu'aucun «Peux, les bravait dans son 

asile. 

Ce ferme (1) d’un nouveau genre ne man 
aineinent pas d’intérêt, mais la pauvre dame n’etait 
1 Oint dans une disposition d’esprit qui lui permit d’en 
apprécier les charmes. Ne comprenant rien à ce qui se 
Il épouvantée par cette bravante invasion, elle 
nppelé au secours, et, succombant à son émotion, 
avait fini par s’évanouir. M. de Briehanteaii arriva 
‘ c son monde, il fit porter sa mère dans une autre 
oe et lui donna des soins. Pendant ce temps-Ià, les 
lens furent reconduits au chenil, et Landouiller, resté 


cer- 


(t) Ilésistance. 
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dans la chambre, appela son louvard, qui, tout tremblant 
qu’il était, n’en arriva pas moins en rampant, aussitôt 
qu’il reconnut sa voix. 

Au moment où il descendait l’escalier, il rencontra 
M. de Brichanteau, dont le visage était pâle et contracté 
par la colère. 

« Landouiller », lui dit sévèrement celui-ci, « ren¬ 
fermez votre maudite bête où vous voudrez, mais je 
vous préviens que vous quitterez mon service si on 
l’aperçoit dans la cour ou dans les écuries. Dans trois 
jours, nous allons en déplacement à Perseigne, on l’em¬ 
mènera. Il ne trouvera pas, en forôt, des refaites (1) aussi 
ruineuses que l’ont été les siennes aujourd’hui, et, s’il 
échappe â mes chiens, vous serez autorisé à ajouter le 
surnom de VAvisé au nom que vous lui avez donné. » 

Landouiller s’en alla la tête basse, et, décidé à jouir 
de la compagnie de son élève pendant les trois jours de 
répit qui venaient d’être accordés â celui-ci, il le réintégra 
dans sa chambre. 


Ce qui se passa pendant ces trois jours pourrait 
fournir un argument péremptoire à ceux qui soutiennent 
que les animaux ne sont pas absolument dépourvus de 
certaines facultés raisonnantes. 

Un revirement, aussi radical que subit, s’opéra dans 
le caractère du louvard. A la suite de la scène 
que nous venons de raconter, il devint aussi triste, 
aussi morose qu’il avait été jusqu’alors insouciant et 
folâtre. Il comprenait, évidemment, le danger auquel d 
avait échappé, il en concluait qu’une modification consi¬ 
dérable s’était opérée dans les bienveillantes dispo¬ 
sitions que chacun lui témoignait jadis, il pres¬ 
sentait qu’il avait beaucoup à craindre et peu à espérer. 


(1) Ruses d'une bête qu^on chasse. 
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devinant qu’ii était 'sur un volcan, il n’avait pas la 
Joindre tentation de danser sur son cratère, comme 
cela nous arrive si souvent II ne se laissait plus, comme 
‘lutrefois, caresser par tout le monde; il était rentré 
dans 1 humeur farouche de sa race. Pendant les trois jours 
il passa dans la chambre de son maître, aussitôt qu’il 
entendait le pas d'un indifférent dans l’escalier, il se 
ferugiait sous le lit, et non seulement ni prières, ni 
objurgations ne le décidaient à en sortir, mais il montrait 
les dents, et ses yeux, brillant comme des escarboucles 
dans ces ténèbres, indiquaient quelques velléités de se 
servir de sa màchoire. 

li-n revanche, jamais il n’avait été aussi prodigue de 
démonstrations affectueuses envers le piqueur ; aussitôt 
40 ils étaient seuls, il sautait sur les genoux de celui-ci, 
promenait son museau sur ses mains et sur son vusage, et 
mettait en rond pour s’endormir. 

Ces nouvelles preuves de la reconnaissance qu’il avait 
^ospirée â son élève gonflaient le cœur du piqueur 
d orgueil et d'amertume à la fois; la contrariété que lui 
causée le prochain et lugubre dénouement d’une 
liaison si touchante devenait de l’affliction, et cette 
^miction résistait aux nombreuses consoiations alcoo- 
ll40es qu’il lui prodiguait. 

Le soir, rentré dans sa chambre, ii faisait iiionter le lou^ 

' ard sur son lit, et, l’œil humide, la voix fortement émue, 
d s adressait â lui, comme si l’animal eût pu l’entendre. 

N’est-ce pas pitié », disait-il en promenant sa main 
des oreilles à la queue de son ami, «de condamner à 
^ort une bonne et belle bête comme toi, pour un méchant 
perroquet qui assourdissait tout le inonde et un affreux 
ï'oquet qui ne se serait pas même rabattu sur un lapin? 
Ab! si nous étions seulement de quelques mois plus 
avancés dans la saison, mon pauvre Gaspard, ce serait 
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moi qui donnerais mon compte à Monsieur, et nous nou-? 
en irions tous les deux, l’un traînant t’autre. On m’a 
justement parlé d’une place, clans un département où le 
vin ne coûte que deux sous , nous serions là comme des 
coqs en pâte, toi et moi. « 

Kt, de plus en plus attendri, Landouiller déposait sur 
le front de son élève un baiser que celui-ci rendait en 


monnaie. 

Le jour fatal arriva. 

L’équipage sc rendit à la forêt de Perseigne, qui fait- 
partie de ce vaste massif qiu commence à Scnonches, se 
continue par La Fer té, le Perche et Bellênio, et s’étend 
jusqu’à la basse Normandie par Keouves, Andaine, etc. 
Gaspard suivait dans un fourgon. 

Kn raison des conditions nouvelles et exceptionnelle¬ 
ment favorables dans lesquelles on allait opéj-cr, M. de 
lirichantean ne jugea point à propos de modifier le pro¬ 
cédé ju’écédemment employé. Un homme fut chargé de 
conduire le louvaid en fin fond de forêts, dans un 


triage (1) qu’on lui indiqua, et de le lâcher quand le 
moment serait venu. Mais landouiller manifestait ses 

i 

sentiment.s secrets avec .si peu de diplomatie, que son 
'maître jugea prudent de le dispenser d’un service pour 
lequel il éprouvait tant de répugnance; il lui signifia 
que, pour ce jour-là, le premier valet de ch icn.s prendrait 
sa place à la tête de l’équipage etc|ue,s’il voulait suivre, 
ce serait en amateur. Cette mesure ajouta à la mauvaise 


humeur du piqueur un violent ferment d’irritation. 

Les débuts de cette chasse ne rappelèrent pas du tout 
ceux de la première. Gaspard, dépaysé, ne tenta pas le 
moindre liourvari; mais elle ne fut pas davantage ce 
qu’est, ordinairement, une chasse de louvards. ' 


« 

k. 

4 
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(1) Canton d*un bois* 














GASPAIÏU L'AVISE 


.'OT 




Attaqués par les chiens, ceux-ci quittent rarement 
^urs demeures; ils passent successivement dans les 
quelques enceintes dont ils ont connaissance et s’y font 
^^ttre, d’abord parce que les refuites leur en sont fami¬ 
lières, ensuite parce qu’ils n’ont dans leurs forces qu’une 
•confiance médiocre, enlîn parce qu’ils comptent sur le 
change dont leurs frères et sœurs fourniront l’occasion 

^we, quelquefois, la louve elle-ménie se décide à 
donner. 

hraspard, au contraire, prit son parti en vieux îoup; 
*1 niit le nez dans le vent et commença de percer droit 

devant lui. 

Quand Landouiller, qui suivait à une trentaine de pas 
derrière son maître, eut apprécié cette manœuvre, il 
l'ommela un juron qui, pour être contenu, n’en expri- 
niait pas moins une désapprobation formelle de la lac- 
hque de son élève. Cetto tactique était effectivement 
déplorable. Bien que, plantureusement noui'i'i, élevé k 
état de liberté, le louvard fût à huit mois d’une force 
et dune vigueur peu communes chez ses congénères du 
'ûeme âge, il né pouvait lutter ni de vitesse ni de fond 
''l'ec les bâtards anglo-poitevins de M. de Briclianteau. 
En tenant les'couverts,en reclierclmnt les forts, il pouvait 
encore conserver des distances pendant quelque temps; 
niais, acculé sur les lisières, il devait fatalement être 
lorcé de débucher (1), et, en plaine, il ne fallait pas plus 
de dix minutes aux cliiens pour l’avoir rejoint. 

Tandis que le piqueur déplorait cette maladresse de 
^nn ami, celui-ci travaillait k lui prouver qu’il le jugeait 
^al. Arrivé sur les bordures, au lieu de se jeter dans les 
champs, H les longea, et, comme ces bordures, qui font 
face à la vallée du Mesle-sur-Sarlhe, situées sur le ver- 
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Sortir do bois* 
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.sant de coteaux abrupts, sont épineuses et fourrées, il 
gagna encore un peu de terrain sur la mejile. 

Ce n’était point là le but auquel il tendait. Ne sachant 
qu’une note, le louvard pensait, comme Bilboquet, que 
cette note, il ne devait pas se lasser de la jouer, H 
clierchait des maisons, parce que, la veille, elles avaient 

•f. 

été, pour lui, d’ûn bon secours; il aperçut un clocher, 
des habitations : il crut au salut et se dirigea de ce 
coté. Au moment où il enfilait effrontément la grande 
rue, des paysans le signalèrent, et, s’armant do fourches 
et de pioches, s’élancèrent à sa poursuite; il se jeta dans 
une ruelle, et, de là, dans les jardins qu’il traversa. 

M. de li ri chanteau arriva sur ces entrefaites; mais, 
ahuris par les cris des villageois qui, s’improvisant 
piqueurs, prétendaient tous les mettre sur la voie, 
déroutés par les allées et venues de tant de monde, les 
chiens étaient complôtcraent en défaui. Le maître 
d’équipage supposa que son louvard devait avoir eu 
recours à la ruse qui lui avait si bien réussi quelques 
jours auparavant, et il n’eut pas plutôt engagé les paysans 
à visiter leurs maisons et leurs étal)les, que l’émotion ci 
la confusion redoublèrent ; les femmes criaient, les enfants 
pleuraient, tandis que les plus valeureux des habitants 
d’Allières procédaient aux visites domiciliaires les plus 
minutieuses. 

11 y avait déjà quoique temps que le village était ainsi 
en révolution lorsqu’un petit pâtre accourut, tout effaré; 
le loup avait passé à dix pas de lui, il était maintenant 
en forêt. M. de Brichanteau, laissant les paysans pour- 
.suivre leurs investigations,’fit rallier sa meute et la 
conduisit à la rentrée, que le jeune liommo lui indiqua. 
Mais l’avance de Gaspard s’était triplée, et les voies du 
fuyard étaient déjà assez hautes pour que la menée ne 
fût plus courante. 
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Cependant, le rapprocher alla en s’animant, et bientôt 
les chiens repartirent avec un entrain qui indiquait que 
le louvard n’avait pas mis à profit les loisirs que le 
hasard, bien plus que son habileté, lui avait procurés. 


l’ayant point été élevé à la rude école de l’infortune, 
Caspard, croyant naïvement que, comme les autres 
animaux, les loups ont le droit de se reposer quand ils 


*^ont las, s’était arrêté pour reprendre haleine. 


D’un 


autre côté, la forêt de Persoigne est une des plus sourdes 
fine nous sachions; montueuse, entrecoupée de coltines 
et de gorges profondes, elle étouffe le bruit d’une meute, 
fùt-elle bien gorgée. Il résultait de tout cela que les 
chiens étaient presque sur lui avant qu'il eût soupçonné 
le danger. 

Un tonnerre d’abois, éclatant tout à coup à cinq pas 

lui, au moment où les chiens arrivèrent sur la crête, 
le lui révéla, et il partit comme un trait. Malheureuse- 
l'nent, dans son effroi, il détala sur le terrain qui 
s ouvrait devant lui, et que couvrait une de ces futaies 
ne hêtres si communes en Normandie, et dont les des¬ 
sous sont aussi unis, aussi dépourvus de plantes para¬ 
sites que le parquet d'un salon. 

üaspard n’avait pas fait un kilomètre que les chiens, 
le gagnant de vitesse, lui soufflaient au poil, et que trois 
trompes sonnant l’â-vue ajoutaient à ses terreurs. Un 


taillis broussailleux qu’il atteignit le préserva des coups 
^6 dents que, tout eu galopant à ses côtés, ses terribles 
adversaires essayaient déjà de lui envoyer. Mais, s’il eut 
la satisfaction de ne pas entendre bruire ces menaçantes 
mâchoires, sa situation n’en était pas beaucoup meil¬ 
leure. Trop essoufflé pour revenir aux grands partis, il 
n’osait plus quitter son couvert; il se fit battre dans 
1 enceinte, buissonnant, se couvrant des ronciers, multi¬ 
pliant les hourvaris mal indiqués, et se donnant si sou- 
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vent à vue e(ue M. cle Brichanteau, qui ne se sentait pas 
d’aise, ordonna de sonner l’hailali courant* 

Il était quelqu’un qui, comme le maître d’équipage, 
mais avec de tout autres sentiments, ne doutait pas 
que le dénouement ne fût proche; ce quelqu’un c’était 
Land ou il 1er. 

Du moment où son élève s’était donné aux chiens 
sous la futaie, le piqueur avait jugé qu’il était perdu, 
et comme il le disait dans son langage imagé, il n’aurait 
plus placé une chique sur sa peau. Comme nous l’avons 
dit, la méfiance que lui avait témoignée son maître ajou¬ 
tait à la sourde colère que lui causait le sacrifice que l’on 
avait exigé de lui, et avait même fini par la dominer. H 
eût volontiers consenti à ne boire que de l’eau pure 
pondant une semaine entière, — un supplice tlont la 
seule pensée lui donnait la chair de poule, •— pour que . 
le subordonné qu’on lui avait substitué dans le com¬ 
mandement du bataillon essuyât un honteu,x échec. 

I U 

Aussi, quand; aux abois de plus en plus multipliés de la 
meute, à la violence des reprises, il jugea que son élève 
infortuné était sur ses lins, avait-il ralenti l’allure de son 
cheval, autant pour échapper au spectacle de l’agonie de 
Gaspard que pour ne pas assister au triomphe de son • 
nouveau rival. 

Il se trouvait à près d’Un kilomètre des veneurs, 
lorsqu’il entendit la fanfare. Redoutant que sou absence 
ne fournit un nouveau grief à M. de Brichanteau, il 
s’était mis au trot pour rejoindre, lorsqu’il entendit der' 
rière lui un gémissement plaintif; il se rétourna, et 
aperçut le louvard qui venait de sortir de l’enceinte, et 
d’un pas chancelant s’efforçait de le rejoindre. 

Le pauvre animal était dans un misérable état :• son 
poil mouillé, souillé de poussière, se collait sur son 
corps déjà singulièrement efflanqué ; sa langue baveuse 



















pendait démesurément hors de sa gueule, ses yeux 
étaient injectés de sang, son liane palpitait avec vio¬ 
lence, et il chancelait comme un homme ivre. Le 
piqueur s’était arrête; le pauvre Gaspard vint ii lui, se 
dressa sur ses pattes de derrière pour essayer d’atteindre 
U la botte de son maître, et, épuisé par cet effort, 
retomba lourdement sur le sol, où il resta tout haletant. 

A sa vue, une ins|)iration soudaine avait traversé le 
cerveau de Landouiller; elle était si réjouissante, qu’elle 
se traduisit sur .son visage par une grimace des plus 
malicieuses. 


« Te voilà bien malade, mon pauvre Gaspard : mais, 
à ton âge et dans ta famille, on revient de plus loin. 
•Sois tranquille, ils ne t’auront pas aujourd’hui, et cela 


apprendra à M. le marquis à donner ses cliieiis a 
conduire à un infirme. » 


En parlant ainsi, le piqueur était descendu de 
cheval, il avait pris le iouvard par la peau du cou, l’avait 
placé sur ses arçons, et, .se remettant en selle, pinçant 
son cheval des deux éperons, il était iJarti au galop dans 
une direction opposée à celle dans, laquelle était la 


meute. 

Il était temps! Après un balancer (1) de quelques 
minutes occasionné par le dernier, le suprême hourvari 
que, le Iouvard fût en mesure de tenter, la meute avait 


■redressé la voie et arrivait comme une tempête. 

Landouiller galopa quelque temps. Lorsqu’il fut dans 
les buissons de Neufchàtel, il gagna une enceinte de 
houx qui lui était familière, attacha son cheval a un 
arbre, prit son élève entre ses bras, se glissa dans le 
fourré, et le déposa au plus épais de l’épineux massif. 

M ilon garçon », lui dit-il, lors(iu’il l’eut placé sur 




(1) Hésitation* 

































1111 lit de feuilles sèches, et tandis que le louvard, 
comme s’il eût deviné que c’était l’heure des adieux, se 
ranimait ]îOur le caresser, « mon garçon, il faut rester 
ici et tâcher de te tenir coi, si tu tiens à ce que ta patte ne 
figure pas au milieu d’un bouquet. En somme, lu n’es 
pas trop à plaindre, tu n’auras sans doute plus ton café 
au lait tous les matins, des aras à déplumer et des car¬ 
lins de marquise à te mettre sous la dont; mais Per- 
seigne vaut un peu mieux que les boqueteaux (1) où je 
t’ai cueilli, les oies et les moutons ne manquent point 
sur les bordures, et les paysans savent qu’ils sont faits 
pour être tondus. Sois sage et prudent, et, quand tu 
seras grand loup, ce qui ne tardera guère, cjue la petite 
leçon d’aujourd’hui te profite : toujours tout droit, mon 
vieux Gaspard, c’est le seul moyen d’échapper aux 
griffes du diable, pour les loups comme pour les 
hommes. Surtout n’oublie jamais ton ancien maître, et, 


si ta mauvaise fortune te ramenait devant ses chiens, 
exécute-toi de bonne grâce, afin qu’il n'ait pas le nez 
aussi allongé que doit l’être en ce moment celui de son 
camarade Valentin. Adieu, Gaspard 1 » 

En achevant ces mots, le'piqueur fit tournoyer son 
fouet avec un sifllement menaçant pour empêcher le 
louvard de le suivre; mais, soit que celui-ci eût compris 
que la séparation devait être définitive, soit qu’il fût à 
moitié fourbu, il n’essaya point de quitter son liteau. 

à 

Landouiller rejoignit l’équipage en défaut sur le 
chemin, à l’endroit précis où le louvard avait quitté 
terre, pour cheminer d’une façon qui n’est point celle de 
ses pareils tant qu’ils sont en vie. Ses présomptions ne 
l’avaient point trompé : le camarade Valentin’ faisait 
effectivement la plus piteuse des figures; mais celle de 


( 1) Petits bouquets de bois. 
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M. de Brichanteau lui sembla un peu moins réjouissante à 
•'©garder. Furieux de sa déconvenue, honteux d’avoir à 
sonner la retraite manquée sur un loup de boîte, le 
Veneur criait, jurait, tempêtait, et il n’aperçut pas plus 
tut Landouiller que, soit qu’il soupçonnât que celui-ci 
•• était pas étranger â ce dénouement inconcevable, soit 
•"pie dans sa colère il fût heureux de trouver quelqu’un 
sur lequel il lui fût possible de la décliarger, il lui 
Signifia iminédiatement son congé. 

Huit jours apres, Landouiller* quittait le château, 
Sans avoir la consolation d’emmener avec lui celui pour 
lequel il perdait sa place, et convaincu qu’il ne reverrait 
jamais ce Gaspard l’Avisé qui lui coûtait si cirer. 

En cela il se trompait, comme vous l’allez voir. 

Cette double perte de son élève et de sa place affligea 
profondément Landouiller, mais la seconde de cos mésa¬ 
ventures fut celle dont il se consola le plus aisément. Il 
trouva facilement un emploi chez un maîti’e d’équipage 
vlu département de la Sarthe. Non seulement la nouvelle 
condition n’était pas au-déssous de rancienne, mais il avait 
•nie source inépuisable do consolations dans le nectar du 
evu, nn petit vin blanc très estimable et qui laissait der- 
••ere hü goût de pierre à fusil. 

Les regrets que lui causait Gaspard furent in fini nient 
plus vivaces, et ce même vin blanc ne contribuait pas 
médiocrement à les entretenir. .4u deuxième verre, ils 
réveillaient dan.'i son cœur : au ti-oisièine, il cédait â 
leur iiression, il entamait, au profit de l’assistance, la 
légende de ce loup comme on n’en avait jamais vu. 
^ois, U mesure qu’il parlait et qu’il levait le coude, son 
©motion allait croissant, jusqu’à ce que, étranglant 
0 attendrissement, l’iiistoire se terminât par un hoquet 
tlans lequel expii-aient à la fois le récit et la voix du 

narrateur 
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« Tenez », ajoutait-il en manière de péroraison, « il 
n’y en a pas un seul ici qui puisse se figurer ce que j’ai 
éprouvé en me séparant de cette bête-ià, à moins qu’il 
n’ait vu mettre sa femme en terre ! « 

Le brave Landouiller allait peut-être un peu loin, 
mais ce ne sera |>as nous qui blâmerons le choix d’une 
comparaison qui fait tant d’honneur à ses sentiments. 

Ce culte pour la mémoire de son ancien ami survivait 
à son ébriété. Lorsque son limier se rabattait sur une 
voie de loup, son cœur palpitait toujours un peu en étu¬ 
diant les connaissances. Il savait les espaces considéra¬ 
bles que ces animaux franchissent, non seulement pour 
faire leurs carnages ou pour obéir aux lois de la repro¬ 
duction, mais souvent aussi en raison de Thumeur 
vagabonde qui les pousse à changer de demeure, et il 
tremblait toujours que la mauvaise chance, en ramenant 
Gaspard devant ses chiens, ne le mit une seconde fois 
dans l’obligation de jouer ce rôle de Br ut us dont il 
s'était si mal acquitté. 

Cette douloureuse épreuve lui fut épargnée; mais le 
ciel lui en ré.sei’vait d’autres non moins amères. 
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On était eij 1870 : notre gloire militaire sombrait 
nans une guerre follement entreprise et plus follement 
conduite; nos victorieux bataillons, disséminés sur un 
espace de cinquante lieues, sans coliésion et sans sou- 
Oen, étaient écrasés et décimés tour à tour; les coups 
oe foudre se succédaient sans s’attendre. Après Wissem- 
bourg, Reiclishoffen, après Reichslioffen, Forbach; dans 
-'letz investi, 150,000 hommes. Tunique armée qui restât 
•' la France, s’épuisaient en efforts sans parvenir à s’ou- 
' ï'n'. un sanglant passage ; les bandes mutilées qui avaient 
suivecu a leurs désastres s’acheminaient vers Sedan, où 
elles trouvaient pi.s que la mort. 

Pour la troisième fois, le sol sacré était ouvert à 

1 ^ * , 

JiHasion ; pour Tarréter dans sa marche, nous n’avions 
plus rien, ni un régiment, ni un bataillon, ni un soldat, 
que le patriotisme d’hommes désarmés. 

^ llatons-nous de le dire ; dés le premier moment, il 
a la hauteur de la terrible épreuve que nous infligeait 
a destinée. Un élan .sublime courut sur cette vieille 
terre des Gaules : Tamour de la patrie, Thorreur de 
a domination étrangère embrasèrent tous' les cœurs; 

a.spi ratio ns, les discordes, les haines s’y fondirent. 

-c Nord comme le Sud, l’Est comme TOuest, .subitement 
redevenus frères, .se levèrent avec la même pensée, la 
^ême espérance, qui n’était plus, hélas! de vaincre, mais 

«c combattre. 

^ Te maître de Landonillcr s’élaitcnrélé dans les zouaves 
^ c -n. de Cliarette; le piqueur s’engagea dans un corps de 
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francs-tireurs qui, quelques jours à peine afirès sa for¬ 
mation, était envoyé dans le département d’Eure-et-Loir, 
dans lequel îes Prussiens avaient commencé à s'avancer. 

L'invasion progf’essait avec la lenteur, mais avec la 
ténacité mécanique d’une marée qui prend possession 
d'une plage abandonnée; toujours méthodiques, ses 
formes étaient toujours assurées du succès. 

Tantôt le matin, tantôt le soir, les rares cultivateurs 
qui n’avaient pas renoncé à leurs travaux voyaient appa¬ 
raître quelques cavaliers : ceux-ci poussaient en avant, 

■ 

reconnaissant les rdutes, les chemins, les sentiers, les 
villages, tant que ne se manifestait aucune résistance. 
Au premier coup do fusil, tiré par quelque franc-tireur 
embusqué dans un bois, aux premières vibrations du 
tocsin d’un clocher de campagne, la troupe faisait volte- 
face, et s’évanouissait emportée au galop par ses rapides 
chevaux. Après quelques-unes de ces visites, on voyait 
arriver les Allemands, toujours en nombre supérieur à 
celui des troupes que leurs éclaireurs ou leurs espions 
leur avaient signalées. C’est ainsi qu’Epernon fut pris, 
après un combat, puis Maintenon; enfin, la lèpre s’éten¬ 
dant toujours de proche en proche, Cliartres dut capi¬ 
tuler à son tour. 

Un corps d’armée détaché de celui qui opérait sur 
Orléans attaqua cette ville à revers; les 0.000 mobiles et 
francs-tireurs qui la défendaient durent se retirer devant 
les 25.000 hommes et les 50 canons que l’ennemi met¬ 
tait en ligne. Il.s battirent en retraite sur la forêt de 
lîailleau, l’extrême jalon de cette succession de massifs 
forestiers qui s’étend jusqu’à la basse Normandie; abrités 
par ces couverts, ils purent gagner le Porche sans être 
inquiétés. 

Ici les choses pouvaient changer de face. 

Les vastes plateaux de la Bcauce ne prêtaient nulle- 
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nient à la guerre d’embuscades, la seule que les imper- 
lections de Torganisation et de l’armement de nos sol¬ 
dats permissent d’opposer aux formidables masses alle¬ 
mandes avec quelque chance de succès. Les fi-ancs-tireurs 
avaient été rarement engagés; la surprise d’Ablis, un 
lait d’armes dont les guérillas espagnoles les plus célè¬ 
bres eussent été fières, fut à peu prés le seul exploit de 
cette première partie de leur campagne, et if avait fallu 
i ^ï^ventureuse audace du commandant Lipowski, la dis¬ 
cipline et l’énergie de ses Parisiens, pour qu’elle réussît. 
Le Perche, au contraire, était éminemment favorable 
entreprises des j^artisans. Pays onduleux plutôt 
ciu’accidenté, mais universellement boisé, sillonné de 
chemins creux et couverts, où chaque champ s’en¬ 
toure d’un quadrilatère de haies presque impénétrables, 
il paralysait l’action de la nombreuse cavalerie des Alle¬ 
mands, et, dans la guerre de chicane à laquelle la confi¬ 
guration topographique de la contrée les réduisaif, ils 
perdaient une partie de leurs avantages. Aussi est-il 
regrettable que l’on n’ait pas songé à y concentrer des 
forces suffisantes pour les arrêter plus longtemps. 

Ce fut là que Landouiller se trouva pour la première 
fois aux prises avec eux. 

Son nouveau métier lui plut tout de suite, A vrai 
uire, il avait avec l’ancien plus d’un point de ressem¬ 
blance : c’était la même lutte patiente de la ruse contre 
ruse, les mêmes affûts de jour et de nuit. Quelques 
ballalis lieureux le mirent en verve, et bientôt il déclara 
à bien prendre, la chasse au Prussien n’était pas 
trop au-dessous de la chasse au loup. 

La bête ne devait malheureusement pas tarder long¬ 
temps à se retourner contre les veneurs. Les Allemands 
lassèrent vite d’avoir leurs huîans fusillés au coin des 
bois, de voir leurs compagnies décimées par le feu d’en* 
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neniis invisibles. Avec leur tact militaire, ils comprirent 
sur-le-champ qu’ils ne pouvaient en finir qu’en occu¬ 
pant les centres principaux. Une colonne importante 
niarclia sur Nogent-le-Rotrou et s’en empara., après avoir 
subi â la Fourche un combat acharné. Mais, quelques 
joui's après, la reprise d’Oi'léans par les Français les con¬ 
traignait à revenir en arrière, et ils abandonnaient le 
Perche pour n’y repamitre que dans les premiers jours 
de janvier 1871. 

Pendant cet intervalle, les corps francs de l’armée de 
la Loire ayant été dissous et enrégimentés dans l’armée 
régulière, Landouîller se trouva placé dans un l'égiment 
de ligne avec lequel, le 6 janvier, il prit part au second 
combat de la Fourche. Comme au 21 novembre, la lutte 
y fut sanglante et le champ de bataille longuement dis¬ 
puté. Cependant, vers le milieu de la journée, l’année 
française, débordée su)' sa. droite, dut se mettre en 
retraite sur La Ferté-Rernard. Landouiller fut de ceux 


qui tinrent les dernitM’s. Après des prodiges de valeur, 
le bataillon auquel il appartenait, écrasé par le feu d’une 
batterie, chargé par un régiment de cavalerie, fut mis 
en déroute; chacun chercha son salut dans la fuite. 

L’ex-piqueur et quatre ou cinq soldats qui sc trouvè¬ 
rent avec lui durent à l’épaisseur des haies de ne pas tom¬ 
ber sous le sabre des hussards. La fusillade qui s’étendait 


de plus en |)liis à leur droite, et qui avait gagné les rues 
de Nogent, leur faisait comi)rendre qu’ils no pouvaient 
plus songer â rejoindre directement l’armée française; 
ils continuèrent de s’éloigner du champ de bataille en 
marchant sur l’Est. Landouiller, qui avait autrefois 
chassé dans le pays, leur servait de guide; il leur fit 
éviter la petite ville d’Autbon, qu’iî supposait occupée 
j)ar l'ennemi, et, après avoir cheminé ainsi à l’abri des 
iiaies pendant trois ou quatre lieues et l’ranclii environ 













































i’ 

■’ V ’ 


3 

Il 

« 



CASPAl^D L’AVISÉ 


:13!) 


un millier d’éclialiers, ils se trouvèrent, vers le soir, à 
üOO mètres environ d'un village. 

Exténués de fatigue, à demi-morts d’inanition, ces 
malheureux se dirigeaient vers les maisons; mais Lan- 
uouiller, le seul auquel ses souffrances personnelles ne 
fissent pas oublier les règles de la i>rudonce, les arrêta, 
et leur fit comprendre la nécessité de se renseigner, 
avant d’aller se jeter ainsi, tête baissée, dans la gueule 
nu loup. Lien leur en prit, car le premier paysan auquel 
lis s’adressèrent leur dit que Soizé (c’était le nom du 
village) hébergeait on ce moment deux escadrons de 
Imlans. Heureusement pour ces pauvres gens, qui, lanuit 
venue, se trouvaient dans la nécessité ou de suivre les 
l'outes, où quelque patrouille ennemie les eût Inévita¬ 
blement ramassés, ou de bivouaquer en plein air, cet 
liomme, touché de leur lamentable position, leur pro¬ 
posa de les recevoir dans sa métairie, qui se trouvait 
placée il une assez grande distance de l’agglomération 

principale. 

Pour qui sait ce que fut le dénuement des soldats do 
cette armée et les privations qu’ils subirent, il sera facile 
ùe comprendre avec quelle joie ceux-là se retrouvèrent 
sous lin toit, devant un bon feu, avec la perspective 
^ une nuit de bon sommeil sur une couche de foin. Mais 
les délices de cette nouvelle Capoue ébranlèrent les 
généreuses résolutions d'une partie de la petite troupe. 
Le metaver leur avant offert d’cchamîer leurs uniformes 
contre des habits de [laysan, sous lesquels il leur serait 
facile de se caclier djin.s les environs, trois d’entre eu.x 
acceptèrent ces propositions, tentatrices, et le lende¬ 
main, au point du jour, quand sonna l’heure du départ, 
la bande se trouva réduite au seul Landouiller et à un 
Caporal de la compagnie, lequel répondait au nom 

Ambroise. 
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Ceux-là, en revanclic, étaient parfaitement détermi¬ 
nés à rejoindre leur corps, coûte que coûte; ils partirent 
pleins d’ardeur. 

Comme nous l’avons dit, le piqueur connaissait un 
peu le pays; il savait, de plus, s’orienter assez facile¬ 
ment, ainsi que la plupart des gens de son métier, et 
pendant la nuit precedente il avait habilement calculé sa 
marche. Le corps allemand qui était à Autlion devait 
évidemment, comme le gros de l'armée prussienne, se 
diriger vers La Ferlé pour essayer d’en déloger les Fran¬ 
çais, et ce corps n’avait d’autre route à suivre que celle 
qui passe par Saint-L'lpliace et Courgcnard, et sur 
laquelle Landouiller lui-même avait compté. Pour l’évi- 
tev, il fallait donc se porter plus encore sur la gauche, 
gagner la forêt de Mont mirai 1, à la hauteur de la Cha¬ 
pelle-Gui llavunc, et .se rejeter sur Champrond, où il trou¬ 
vait un autre chemin. 

Le plan était très ))ratique, et aurait réussi si 
M. de Moltke, par une des combinaisons stratégiques qui 
lui sont familières, n'eût semblé prendre à tàclie de le 
contrecarrer en faisant Hier ses troupes par toutes tes 
directions. 


Nécessairement, les deux compagnons, peu curieux de 
se rencontrer nez à nez avec un Imlan, se gardaient du 
moindre .sentier et avaient préféré reprendre leur pénible 
gymastique de la ycille, plutôt que de risquer d’avoir 
à entamer, avec quelques-uns de ces messieurs, une 
conversation dans laquelle ils n’eussent pas eu le dernier 
mot. Ils traversaient donc à travers champs, enjambant 
les échalier.s, trouant les haies à lu façon des lièvres et 
(les lapins, quand réloignemont de lapasse praticable les 
eût trop détournés de la ligne qu'iLs suivaient. Cette 
manière de cheminer étaitsûre, mais, pour deux hommes 
chargés d’un sac et d’un fusil, elle avait l’inconvénient 
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être fatigante. Aussi, bien que le froid fût encore assez 

' *f, ne tardèrent-ils pas à se sentir aux prises avec une 
soif assez vive. 

Dans le Perche, ce besoin trouve aisément sa satisfac- 
Don; il n’est pas une de ces étroites vallées qui ne mette 
nn ruisseau à la disposition d’un chasseur altéré. Les 
deux soldats trouvèrent mieux encore : au moment oii 
ds débouchaient dans une prairie, une vaste nappe 
d eau se développa devant eux ; c’était un des nom¬ 
breux étangs dont la contrée est parsemée. Le caporal 
Ambroise ne fît qu'un saut jusqulâ la nappe limpide; il 
s agenouilla sur le bord et but sans façon à la tasse; 
puis, se relevant et la barbe ruisselante, il se retourna 
vers son compagnon quî l’avait rejoint en lui disant, 
‘'tvec cet accent jovial que le Français conserve dans les 
Situations les plus critiques ; 

« A votre santé, fusilier Landouiller; si le cœur 
vous en dit, ne vous gênez )>as, c’est moi qui régide. » 
Mais le piqueur qui, depuis quelques instants, consi¬ 
dérait, avec une extrême attention, l’endroit où ils se 
trouvaient, liocba la tète d'un air dédaigneux : 

« Non )>, répondit-il, « le canard sauvage est un . 
Oiseau que j’estime, et je ne veux pas lui faire du tort, 
caporal; et puis j’ai la poitrine si délicate que je serais 

capable de m’enrhumer si je mettais de l’eau dans mon 
vin. i) 

■ Ce mot de vin avait produit un effet magique sur 
Ambroise, qui se mit sur ses pieds, en considérant son 
camarade avec une stupeur anxieuse i 

« Du vin? tu as du vin? )> lui deinaiida-t-il. 

” d’en aurai tout à l’heure, répliqua Landouiller, et 
cela m’est une raison suffisante pour ne pas faire con¬ 
naissance avec le bouillon de grenouilles. » 

Et comme le caporal regardait et cliercliait autour de 
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lui, il lui désigna une pointe aiguë que l'on apercevait 
derrière un bouquet de sapins sur roiidulaftion opposée à 
colle qu’ils venaient de descendre. . , 

« Regardez là-bas », continua-t-il; « ceci est un 

clocher, un clocher indique un village, un village 

» 

démontre un cabaret, et le cabaret prouve le vin. » 
Cette logique serrée fit une profonde impression sur 
le caporal Ambroise, qui essuya soigneusement sa mous¬ 
tache et passa sa langue sur ses lèvres avec quelque 
concupiscence. 

» 

« C’est pourtant vrai », dit-il, u et, quoique vous ne 
soyez qu’un simple fusilier, je dois reconnaître que votre 
raisonnement ne manque pas de bon sens. Mais s’il y a 
du vin là-bas, qui sait s’il n’y a pas aussi des Prussiens 
en train de le boiret 


— Par les andouiUers du diable! caporal Ambroise, 
qu’il y en ait ou qu'il n’y en ait pas, je jure d’y goûter 
à leur barbe. Tandis que ces brigands-là se payent des 
triples rations, il ne sera pas dit qu’un soldat français 
sera mort de la pépie. En route 1 » 

Ils partirent, mais quand ils furent sur la crête de la 
colline, et qu’ils purent distinguei-à un kilomètre environ 
non seulement le clocher, mais les toits des chaumières, 
le caporal s’arrêta. 

« N’entendez-vous pas ces bruits de chevaux et de 
voitures? » dit-il en soupirant. « Nous ne tâterons pas* 


décidément de ce vin-lâ, Landouillei'; un gros corps 
d’armée traverse le pays en ce moment. 

— Hast ! » répondit le piqueur avec une parfaite 


insouciance, « s’ils le traversent, tant mieux, je ne 
risque pas de les rencontrer dans la cave oii j’ai à faire. 
D’ailleurs j’ai soif, et puis j’ai piré, et quand je devrais 
trouver une balle pi’ussienne au fond du verre, je suis 
décidé à eu vider au moins un. Maintenant, caporal, 
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Comme vous ne connaissez pas le terrain et la maniêi’e de 
s en servir, je ne vous invite pas à m'accompagner, 
Cachez-vous dans ce petit bois; le village où je vais aller 
lïie rafraîchir se nomme La Chapelle-Guillaume, et ces 
niasses d'arbres que vous voyez sur la droite, c’est la 
forêt de .Montmirail, dans laquelle je me jiroposai? de 
vous conduire. Si je ne reviens pas; ces renseignements 
vous suffiront pour vous tirer d^affaire; mais soyez traii- 
quille, je reviendrai et je vous rendrai la politesse que 
vous avez voulu me faire tout â l’heure, » 

En achevant ces mots, Landouiller jeta son fusil sur 
son épaide et se dirigea vers le bourg avec autant de 
désinvolture qqe s’il s'était agi d’aller à la noce; mais il 
on était si prés qu’il ne tarda point à changer d’allures. 
Le bruit qui venait de la route était continu. A une 


assez grande distance, sur une côte, à travers des nuages 
de poussière, on apercevait une fourmilière noire et les 
reflets étincelants des casques et des baïonnettes : évi¬ 
demment, les fuyards ne s’étaient pas trompés, une 
colonne considérable était engagée sur ce chemin, que 
bordaient parallèlement les maisons du village de La 
Chapelle-Guillaume. Mais le piqueur était trop avancé 


pour reculer; s’abritant derrière les haies, rampant à 
plat ventre dans les broussailles, il [larvint à gagner les 
jardins qui se trouvaient derrière les habitations, tra¬ 
versa une dernière haie et pénétra dans la demeure qui 
attenait à l’enclos. 

Le hasard l'avait bien servi ; c’était précisément un 
des cabarets du bourg. La cuisine dans laquelle il était 


entré était déserte; mais, à travers une porte vitrée qui 
séparait cette pièce de la salle où l’on buvait, il aperçut 
le cabaretier et sa femme, debout devant leur porte, et 
regardant défiler les Allemands. 


Landouiller commença par frapper assez rudement la 
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table avec la crosse dé son fusil pour avertir ses hôtes 
qu’une pratique leur était arrivée; puis ayant chargé sa 
pipe, il prit un tison dans le foyer et se mit en devoir de 
l’allumer. Le cabaretier entra pendant que le piqueur 
accomplissait cette importante opération. A la vue de ce 
soldat, en reconnaissant runiforme français, cet homme 
devint blême; atterré, il resta pendant quelques secondes 
sans pouvoir prononcer une parole. 

« Deux bouteilles du meilleur, un verre, et leste¬ 
ment, lui dit Landouiller, qui avait pris une escabelle et 


venait de s’asseoir. 

— Que venez-vous faire ici, malheureux? » s’écria 


V 


l’homme, dont la voix étranglée indiquait l’émotion. 
« Vous ne les avez donc pas vus? Il y a 400.000 Prus¬ 
siens sur la route. 

— Tant que ça? Eh bien, tant mieux! » répondit le 
piqueur, dont le flegme désespéra son interlocuteur. 
« Plus on est de fous, plus on rit. 

— Mais s’ils entrent ici? 

— Eh bien, on trinquera, mon bonhomme. Ne 
dirait-on pas, à vous entendre, qu’ils ne .savent pas ce 
que c’est que d’avoir soif? Allons, occupez-vous un peu 
moins des passants et un peu plus de vos clients. J’ai dit 
deux bouteilles et un verre, voilà votre argent, servez 
chaud, si vous ne voulez jms avoir affaire à Castor ! » 

En parlant ainsi, Landouiller avait fait résonner les 
capucines de son fusil; mais son regard était encore plus 
menaçant que le geste. Terrifié, le cabaretier descendit à 
la cave, remonta avec les deux bouteilles qu’il plaça 
devant le soldat. Nous devons rendre au piqueur cette 
justice que, si son œil s’alluma prodigieusement à la vue 
de la liqueur vermeille qu’elles contenaient, en dépit de 
la soif qu’il avait accusée, sa première pensée n’en fut 
pas moins pour son camarade absent : il prit une des 

























L OFFIClEn S AIÎ,\TTiTt LA FACE EN 


AVANT, hovmo'it (p. 348), 





R 


i 

J 




1 





















































































































Si 


!.• -.Tl, 






f - ' 4 


, rïè«w5- ^ m« 


It 


5s^’ 




t5vî| 


:_'if 


;-s:'Vv- 

• l .♦'■ 


(■ t - 


> ‘ ?5 

' ' . . ’V-* 




‘ 1 


V.- 


l<ii 


" ^-><c '* ^ 'î.^''v'-'• '• 'I 

• * V ' ■-.</ '.■( •■ > I 

5'.V..-V-'^r. '^;..-{^r: ■ 




'i* 




r 


♦1 


^ va -■ 

: vfl 

• ■ 

•v; 


iwi 


11 


• •,.# • ’ ? 

'-.•-«f 


N 


' « 


*• - N 


^ ' '•;« 

iPf. . 

r ' ; 

'■J. ■ *'''• 

• -. f I 

r. w *4 

te- J*"-- 




^*/ 




*r^ 




. ,-rL^.:^f ... * V.-V .V 

• • 1 , .• i ' ' 

,-. , V :f 1/ iVÇ, .'• ■ . '‘ '^' P”" :• •> J .'> • . '^.. - 

t ' ' .' ;, y.-. - «vW’ r -’" ., , - î- :/• .-> ■ . r, - S»' 

^ ^ ' % * . i^ i " . ^ ® C - '•<****'*. ♦* ' /■ 

, . 7 • • * .i 4 • \.i . ‘ é ^ \ « ♦ - v.r^ ' , - -r . ... - ^ . 

-r-fe- *.• i-fev./if..-,, ,: ■' :.'V%.- ■^'^- ; ^ .. '•■ ÿW' , *:. -r, „ -■■ .. .• 


i. '- 


Fl. ^ 


'V V 








‘ A ' ^ - ’ wS'f 
55*. 


; , t‘ • ■‘^ 




-f 


' / 





■ ' "v ' 

''i'À/., >•/. 

1 

- ■ . ' ' * 

f* . >. • « 

«’. t ^ k . 


• ♦ ‘ ■ B* - 

‘ • *- • 



!i: 






r. ■- r 




• 1 >- *• ' . * . - ;■ .Il » '.... - ■' ' ■ ■■ i * ■ ' ■ '. 9 m 

"v ’•»*’,••■ 4., . • : ri*" *• ' ''Î"'r*^ ' ' ‘ A" - . ■ '''SL-J 

Î?K^.• r. ^ • ‘K ^ ;1X . >> . .r'--:!.' 

Mi- : —.■.■’.Av-^/.T-^^ -;.h' ■ -^..^ --'iJSÜ 


( »•? 


::t 


-'•.Çr-. . -. / 

.. Ai-’'‘ > ■ 

^-'U' ‘(•'.t'’ ' » -. . .'. 

!-:•■ fiiv: ' wy r , V t.,; -., . - .-• ? .. 

■ “'t—- .?;• : ^i.'^ . •> . ■" • 

!.. -fi Q. ..'y'€*:■• . . ■•■ 


' - «f«A: 



‘ « 


. fj 


■1 

P 

. > .■* 


- 

v—,. 


1 

. « 

■ k 

' ■ 

- V 1 ; 


.'1 

•V.'Ay- 

' « • 

i • ‘ 

*4.- , ■ '«^i 

«Ll. ; 

» ‘ 

. *• 

. fl'V^ 

■ 4?, . i-y-.T 

î- • ‘ ' 

*' ‘ 

‘ V*C 


' . ‘ • * cr 

. ^ K- • •, 


/ 'K 


•1 

. \ 

' •»»5 ■' ,.' 
> ■ 




1. • ■■ rr*'. '• 

■ - i . ' - ^^ • ‘ 


tÆ. 

t#;-. 

ru <*> 'T < •.* 'iî V 

- ■ iV*. * •■--• jV >i : 


A I-.—- ■'• ,r->- 'vX- .... - , ■ . , ■. 

’ V ’ ^ J. - • >'-( ^ 1 

• ’ -'Jr"- •; '-.*' • ■.' -■'•A..-. , '. 

■» " • ■^■..■;. XAi/it.î. ...-c . 1,. 

"li'A'-' ■ ’ Al -. , ^ ■'•■.!■*' , ■ ■ ' ■* ’ ' V 

■ -.var-^i- ;;r: ^■ 

^ -A .', .•-.; w’ • A î ^ '. 

- ' • ' . .. ' ‘ . ‘■.ri . ' ■ I. .. 

... ' .*:j* , * y 


f 


)>• • 



r 


■ .V-iA .. 

; V: 

vr 


I • ., 


^ - a. * 

rV -jJf 1 


» ' 

. 


• ‘, ♦ 

* ' ’L£- 


> ^ 




' ' '* *' ''^^- * ~' ' " I ‘" jf 

^. ’•- * .E‘i'.' 


. t- .‘^^ 

’ • .<k V- 

• k 

K . . '., 




% ' • I 


' r , 

• vXi\^ - ■: 

' '••b.. A/' 

V 


















































































































GASPARD L’AVISE 


347 


deux fioles, la fit glisser dans la couverture roulée au- 

dessus do sou sac, en assujettit les courroies avec un 

soin religieux, replaça le bagage sur son épaule-, et ce ne 

fut qu’alors qu'il songea à lui-même. Il déboucha la 

bouteille qu’il s’était réservée, remplit le verre, dégusta 
« ^ 

a petits coups en connaisseur, fit claquer sa langue 
contre son palais avec une satisfaction qui eût [irobable- 
ment semblé flatteuse à l’aubergiste en d’autres circons¬ 
tances, se versa et huma une seconde rasade, puis, repre¬ 
nant sa pipe, il se remit à fumer. 

Ce sang-froid av''ait tellement bouleversé le cabaretier, 
qu’il se sentait près de pleurer. 

Tout il coup, la porte qui de la grande salle donnait 
sur la rue s’ouvrit avec fracas; un officier supérieur de 
hussards, tout chamarré de galons, tout couvert de déco¬ 
rations, entra dans la mai-son, et, du ton impérieux qui 
c^nractérise ses compatriotes, il ordonna à. la femme qui 
se trouvait dans cette pièce de lui servir du vin. 

Si profond que fût son trouble, le malheureux hôte¬ 
lier avait eu la présence d’esprit de tirer un rideau de 
cotonnade rouge sur le vitrage de la porte qui, comme 
nous l'avons dit, séparait la cuisine de la salle. L’officier 
ne vit pas le soldat, mais le soldat avait vu l’officier, et 


ses yeux s'étaient embrasés d’un feu sombre. 

« Je vous avais bien prévenu qu’il arriverait mal¬ 
heur, » lui dit le paysan avec un accent lamentable; 
« sauvez-vous, fuyez, non pas par la porte, par la 
fenêtre ! « 


Landouiller s’était 


levé, 


comme s’il eût été décidé à 


se rendre enfin aux prières de son hôte. Il vida d'un trait 
ce qui restait dans la bouteille, saisit son fusil; mais, au 
lieu de se diriger vers la fenêtre que le cabaretier venait 
d’ouvrir, il souleva les rideaux du vitrage, ajusta l’Alle¬ 
mand et fit feu £i travers les carreaux. 
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L'officier, atteint en pleine poitrine, tournoya plu- 

h 

sieurs fois sur lui-même et s’abattit la face en avant, 
foudroyé. 

« Quand je disais que l’on trinquerait! » s’écria 
Landouiller ; « et avec un colonel encore, quelle 
cliance 1 » 

Alors, sautant d’un bond dans le jardin, il s'enfuit 
par où il était venu, laissant le pauvre cabaretier plus 

J 

mort que vif, à moitié évanoui sur une chaise. 

Derrière le jardin dont Landouiller avait franchi la 
clôture, et par lequel il était arrivé au cabaret, s'éten¬ 
dait en amphithéâtre un champ, beaucoup plus vaste que 
ne le sont les enclaves de cette partie du Perche. Si 
animé que fût le piqueur, il pensa fort judicieusement 
qu’il serait périlleux de sc donner à vue, sur ce large 
espace, aux soldats que son coup do feu devait avoir 
attirés! il essaya donc d’en gagner les limites en lon¬ 
geant les autres jardins qui attenaient aux liabitatious. 

Il venait d’atteindre la liaie sur laquelle il avait 
compté pour s’abriter, lorsqu’il entendit de grands cris; 
ils étaient poussés par des Prussiens qui sortaient en 
tumulte de l’auberge et se répandaient dans les environs. 
11 n’eut que le temps de so jeter dans le fossé qui bordait 
la haie, et de se coucher à plat ventre sous les broussailles 
pour échapper ii leurs regards. 

L’audace du meurtre avait évidemment troublé les 
Allemands; ils poursuivaient leurs-recherches avec leur 
prudence habituelle : tandis que quelques-uns battaient 
les champs voisins, d’autres s’échelonnaient en arrière, ■ 
prêts à les soutenir dans le cas où ils seraient attaqués ; 
mais aucune sagacité, aucune intelligence ne présidait à 
leurs investigations; pas un d’entre eux ne songea à 
suivre le fugitif par le pied, ce â quoi Landouiller n’eût 
certainement pas manqué en semblable circonstance. 
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Celui-ci, blotti dans son asile, suivait de l’œil tous 

leurs mouvements, so tenant prêt à vendre chèrement 
■ ^ 

sa vie aussitôt qu il les voyait se diriger de son côté. 

A un moment, des hommes à casque se disposèrent à 
touiller la haie et ie fossé dans lequel il était tapi. 
Quand ils eurent commencé à battre les buissons, à l’ex¬ 
trémité opposée à celle où se trouvait le Français, la 
position devint critique. Il calcula rapidement les chances 
de salut qui lui restaient, il n’en vit qu’une : elle consis¬ 
tait à ne pas attendre qu’il eût été découvert, à faire feu 
sur ses ennemis aussitôt qu’ils arriveraient â cent pas de 
lui. Tireur liabüe, il pouvait en tuer deux, ei échapper 
au troisième avant que d’autres soldats fussent arrivés 
au secours de leurs camarades. Kn homme d’exécution 
^lu’il était, le piqueur s’était déjà agenouille et avait 
armé son chassepot. 

une réllexion soudaine suspendit ces préparatifs; il 
pensait à la bouteille de vin qu’il portait à son ami 
Ambroise; réfléchissant que, sfll était tué, les Prussiens 
prolitéraient de sa munificence, cette lamentable éven¬ 
tualité lui étak plus difficile à supporter que toutes les 
autres. Aussi,glissant sa main derrière son dos, il parvint 
fl dégager la précieuse fiole de sa couverture, puis, se 

baissant de nouveau, il en huma consciencieusement 
¥ 

jnsqu’à la dernière goutte. 

Cette jirécaution patriotique lui sauva probablement 
la vie. Découragés par l'inutilité de leur chasse, arrivés 
a un endroit où la haie était assez claire, et convaincus 
flu’elle se continuait ainsi jusqu’au bout, les trois Prus¬ 
siens, qui n’étaient plus qu’à une cinquantaine de mètres 
du buveur, l’enoncèrent à leur battue, et revinrent à 
1 auberge par une ligne diagonale. 

D’autres pouvaient avoir la même inspiration : le poste 
était décidément dangereux; Landouiller résolut immé- 
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diateraent de lo quitter. Il avait déjà commencé à faire 
sa trouée dans le fourré épineux qui surplombait sa 
retraite; il venait de reconnaître que de l’autre côté de 
cette haie se trouvait un chemin raviné, profondément 
encaissé, lorsque les trépidations de chevaux lancés aux 
allures rapides, et venant dans sa direction, le contrai¬ 
gnirent à s’arrêter. Une vingtaine de hussards apparte¬ 
nant au même régiment que roflicier qu’il avait tué 
défilèrent à ses pieds dans le chemin creux. 

« Bon!» pensa mentalement Landouiller, « la cava¬ 
lerie après l’infanterie; il ne leur manque plus que de 
me faire les honneurs d’une pièce de siège. » 


En meme temps, et comprenant le prix des instants, 
il se laissa glis.ser dans la ravine, derrière le dernier des 
cavaliers, gravit lestement la rampe opposée, sur la crête 
de laquelle .se trouvait encore un nouvel abri. 

Bien qu’il eût fait le sacrifice de la jirécieuse bouteille 
qui devait rendre son retour si agréable à Ambroise, il 
n’avait pas songé un instant à abandonner son com¬ 
pagnon, et il se mit sur-le-chaiiq) en mesure de gagner 

t 

le petit bois dans lequel il l’avait laissé. Il n’en était plus 


qu’à une faible distance; mais, en raison du nombre 
d’éclaireurs qui, en ce moment, se trouvaient dans les 
alentours, il était peu probable qu’il pùt y arriver sans 
encombre. Cependant, il chemina avec'tant <le prudence 
et de précautions, rampant plus souvent qu’il ne 
marchait, qu’il arriva à une nouvelle clôture faisant face 
à ce bois, dont il n’était plus séparé que par le chemin 
(;reu.x dont nous avons parlé, et qui, à cet endroit, tour¬ 
nait à droite, jiresque à angle droit. 

Landouiller n'avait pas le loisir d’allercliercher l’écha- 
lier; d’ailleurs, scs mains et -son visage étaient depuis 
longtemps familiarisés avec les façons brutales des ronces 
et des épines. Il avait déjà passé la tête de l’autre côté, 
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et n’apcrcevant rien de suspect ni dans le cheniin^ ni sur 
la lisière du petit bois, son corps allait suivre, lorsque le 
coup sec et violent d'un projectile vint briser, à quelques 

centimètres de sa main, la branche qn’îl essayait d'écarter; 
presque en même temps, la détonation d’une arme à feu 
faisait vibrer tous les échos du voisinage. 

Fidèles à leur tactique, les Prussiens, avant de s’en¬ 
gager plus loin, avaient placé une vedette au sommet de 
la colline et à la bifurcation du chemin. C’était cette 
vedette qui, couverte par le taillis, avait tiré sur le fuyard 
avant que celui-ci eût reqonnu sa présence. 

En d’autres temp.s, Landouiller se fût certainement 
égayé sur la maladresse de son adversaire, mais c’était 
une satisfaction que la nécessité le contraignait à ajourner. 
Il ne se permit qu’une réflexion : il pensa que, en attirant 
•sur lui les Prussiens,'il aurait facilité au caporal Ambroise 
les moyens de s’échapper et de se tirer du mauvîiis pas 
dans lequel il l’avait entraîné. 11 détala à toutes jambes 
sans trop se soucier désormais de se couvrir, mais fran¬ 
chissant les haies, les obstacles avec î’agilité d’un clieA^al 
de chasse. 

Il se dirigeait maintenant vers la forêt. Cette forêt, 
c’était celle de Montmirail. Il on connaissait les moindres 
refuites, il la savait assez vaste pour qu’il pût y défier 
les poursuites d’une armée; mais iin kilomètre l’en sépa- 
'■â-it, et c’était ce kilomètre qu’il fallait franchir. Le coup 
de fusil devait avoir donné l’éveil; il n’était pas douteux 
qu’il n’eût bientôt les vingt hussards sim les bras. 

En effet, à la quatrième baie, une seconde balle, en 
sutflant au-dessus de sa tète, lui prouva que, si les Prus¬ 
siens ne sont pas toujours des tireurs infaillibles, ils 
entendent du moins parfaitement leur métier d’éclaireurs. 

la sixième enclave, un hus.sard qui l’avait devancé en 
î^uivant le chemin lança résolument son clieval contre 
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cette muraille de branclics, et ne renonça à son entre¬ 
prise que lorsque, après trois tentatives infructueuses, 
ranimai se fut abattu. Les haies du Perche' n’ont rien de 
commun avec les obstacles de stceple-chase : elles sont 
composées d'une muraille végétale épaisse souvent de 
2 mètres et haute de 3, que flanque un fossé sur chacun 
de ses versants, formées d’arbres véritables couchés par 
la main de rUomme et renforcés par un véritable tissii 
d’arbustes hérissés. 

S’il était bien difficile de le rejoindre en les franchis¬ 
sant, les cavaliers pouvaient, en prenant les grands 
devants, lui préjiarer une embuscade à l’une dos routes 
qu’il aurait à traverser, tandis que d’autres essayeraient 
de l’entourer et le fusilleraient à distance. Il fallait donc. 

I 

avant tout, les tromper sur le but vers lequel il tendait, . 
ce qu’il essaya en se jetajU ostensiblement sur la gauche, 
en traversant à découvert la pièce dans laquelle il se 
trouvait; puis, en ayant recours k un hourvari, en môme 
temps qu'il reprenait sa première tactique, c’est-à-dire 
en revenant adroite, sans cesser un instant do se masquer 
par les buissons des clôtures. 

Cotte l’use lui réus.sit. 

Les cavaliers perdirent du temps à le chercher. Il 
gagna au pied et se retrouva sur le bord de l'étang oi'i le 
matin .s’était désaltéré son camarade .Ambroise. Il était 
alors un peu plus éloigné de Montntirail que tout à l’iicure, 
mais il avait rompu et traversé le cercle d’ennemis dont, 
pendant un instant, il avait été enveloppé. 

Il reprit sa marche vers la forêt avec un redouble¬ 
ment d’énergie et do courage. Bientôt, les coupoles 
noirâti'es des futaies se développèrent et grandirent à 
mesure qu’il faisait un pas en avant. Il touchait à ses 
lisières lorsque les abois cadencés, réguliers, d’un chien 
en chassé frappèrent ses oreilles. Le piqueur était bien 
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iUltrenieiit sensible à cette musique, qui réveillait dîins 
son cœur de si doux souvenirs, qu’il ne l’eiït été aux 
plus liarrnonieux accords d’un concert. Mais, au bout 

d un instant, son front se-plissa, ses sourcils se contrac¬ 
tèrent. 

« OIi! les damnés brigands!» munnura-t-il avec un 
■ • 

ricaneineut rageur, u Nou.s ne clmssons que le loup, nous 
auti'es, et eux donnent le Français à courir à leurs 
s. Celui-là est dans mes voies; le voici qui franeliit 
le petit pont que je traversais tout à l’heure 1 » 

LandouilJer, en achevant ces paroles, s’éPiit jeté dans 
le taillis. Il s’éüiit .souvenu que c’était surtout en se for- 
longeant que les aiiiinaux qu’il avait cliasscs lui avaient 
donné du lil à retordre, et, chassé à son tour, il était 
dv'cidé à employer cette méthode. La lourde charge qu’il 
portait ralentissait visiblement sa marche. 11 résolut de 
s en débarrasser; mai.s; au lieu de jeter son sac dans le 
boi.s, ce qui eiit indiqué aux chas.seurs que leur chien 
était dans la bonne piste, il grimpa lestement dans mi 
chêne chargé de feuilles mortes, raccrocha à une l)ranclic, 
puis, singulièrement allégé et le fusil au poing, il reprit 
sa couixse. 

Une cniello surpri.se l'attendait à la deuxieme ligiit; 
qu’il essaya de traverser. 

Au moment où il enjambait le fossé, un hussard, qui 

le guettait au passage, se précipita sur lui, le sabre levé. 

Uindouiller exécuta im saut de côté qui lui permit 

d éviter le coup, et riposta.avec sa baïonnette. U manqua. 

I homme, mais le cheval, atteint en plein poitrail, se 

cabra, battit l’air de ses pieds de devant et tomba sur le 

Coté. Par une fatalité inouïe, le brusque mouvement dit 

cheval blessé avait arraché l’arme des mains du pauvre 
1 

piqueur. Il s’élancait pour la reprendre; mais dedx cava¬ 
liers accouraient au secours de leur camarade ; un d’eux 
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lui envoya une balle de revolver qui efïïeura son épaule. 
Il fallut fuir, et fuir désarmé. 

Quand Landouiller se retrouva sous le couvert, il lui 
fallut bien s’avouer que cette fois_ il était bien malade, 
et qu’un miracle seul pouvait changer quelque chose à la 
lugubre tournure que prenait son aventure. Or, ce 
miracle, il était beaucoup trop modeste pour espérer que 
le ciel s'en mettrait en frais en sa faveur. Cependant, 
avec l’espèce de stoïcisme inconscient qui caractérise les 
hommes de sa trempe, il ne s’en inquiétait que médio¬ 
crement. Les abois se rapprochaient de plus en plus, on 
entendait les voix des soldats qui excitaient leur cliien 
ou se hélaient les uns les autres, puis quelques galops 
précipités qui indiquaient que ses adversaires cernaient 
la nouvelle enceinte comme ils avaient cerné la première. 

« Par les andouillers du diable! » dit le piqueur, «il 
n’est pas besoin d’étre sorcier pour deviner leur plan de 
bataille : ils vont attendre que cette canaille, — indigne 
du nom de chien, aussi vrai que je suis un homme, — 
me tienne au ferme pour arriver sur moi et me daguer 
bienàl’aise; mats, si j’ai perdu le flingot(l), il me reste le 
boutoir, et ce sera peut-être assez solide pour en démolir 
encore un. » 

Animé par cette perspective, Landouiller fouilla dans 
ses poches, y trouva son couteau, éclata un gros jet de 
frêne dont la racine formait une espèce de massue, et, 
tout en la façonnant de manière à la rendre maniable, il 
s’enfonça dans un vaste massif d’épines noires qui, dans 
cette partie de la forêt, avait pris le dessus sur le taillis. 
Arrivé à une petite clairière qu’il jugea convenable au 
dessein qu’il méditait, et au milieu de laquelle se dres¬ 
sait un grand chêne, il s!arrêta brusquement à quatre ou 
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(1) Fusil. 
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cinq pas de l’arbre, se jeta d’uin bond vigoureux der¬ 
rière son tronc, et, le bâton levé, se tint immobile. 

Les abois du chien se rapprochaient de plus en plus. 
Il menait avec- une sage lenteur, mais avec une ténacité, 
une sûreté que, dans tout autre rôle que celui d’animal 
de chasse, Landouiller eût été le premier ii admirer. 
Bientôt il put l’entrevoir à travers les broussailles, puis 
il le vit déboucher dans la clairière. 

Ce n’était ni un dogue, ni un chien des Pyrénées, ni 
même un de ces blood-hounds (1) utilisés jadis par les 
Espagnols contre les esclaves marrons. Ce chasseur 
d’hommes appartenait à la pacifique et honnête famille 
des braques, à cette variété qui, comme les lièvres de 
r.4Ilemagne, se caractérise par la taille démesurée. Il 
arriva au petit trot, goûta la voie, jeta dans les airs un 
aboi sourd et bref; puis, se trouvant au bout de sa piste, 
il commençait à requéter (2), lorsqu’une de ses allées 
et venues l’ayant amené près de l’arbre, la massue siffla 
dans l’air et s'abattit. 

Malheureusement, elle ne rencontra que la mousse et 
les feuilles mortes. 

Landouiller n’était plus en veine, il avait manqué 
son coup. Plus malheureusement encore ce fut en vain 
qu’il essaya de renouveler la tentative d’assommer cÆt 

* L*’ 

importun révélateur. Le braque n’en était probable¬ 
ment pas à son coup d’essai dans le vilain métier 
auquel on l’avait dressé, car il se tint soigneusement a 
distance, e.xécutant une retraite à chaque nouvelle 
attaque de l’assaillant, mais en même temps multi¬ 
pliant ses abois, qui se modulaient quelquefois en hur¬ 
lements prolongés. De leur côté, les hussards stimulaient 
de nouveau leur chien, et le bruit de plus en plus 

(t) Mol à mot limiers de sang, en anglais. 

[2) Chercher de nouveau* 























distinct de leurs voix indiquaient qu’ils avan^'aicnt. 

« Allons, garçon, » se dit philosophiquement Lan- 
douiller, auquel aucun de ces détails n’êcha|)pait, « te 
voilà sur tes lins à ton tour, après y en avoir amené tant 
d’autres. Il ne s’agit jdus pour toi que de fournir un bel 
liaüali, digne d’un Français et d’un piqueur. Si encore 
tu pouvais emporter la consolation d’en avoir décousu 
uu ou deux avant de te prêter à la curée! » 

Et Landouiller, jetant iin regard piteux sur sa mas¬ 
sue, une bien pauvre arme à o|)poser aux mousquetons, 
aux sabres et aux revolvers des Allemands, chercliait une 
combinaison par iaquelle il pût égaliser la partie lors¬ 
qu’un événement extraordinaire vint brusquement modi¬ 
fier cette scène. Le braque, dont l’acharnement augmen¬ 
tait à mesure qu’il sentait que ses maîtres se rappro¬ 
chaient de lui, cessa subitement ses abois. Son poil 
s’était hérissé, des tremblements convulsifsagitaient ses 
membres; acculé sur ses jarrets, pelotonné sur lui- 
même, il semblait paralysé par l’épouvante. 

Bientôt, Landouiller, qui, réfugie derrière son arbre, 
observait avec étonnement une révolution si soudaine, 
eut le mot de l’énigme. An moment où le braque, avec im 
visible clîort. exécutait une volte pour s’enfuir, un énorme 
loup bondissait du fourre, saisissait le cliîon à la gorge 
et étouffait son dernier cri, en le changeant en un râle. 

Cet événement, si étrange qu’il paraisse, surprenait 
peu le piqueur, qui connaissait de vieille date la prédi¬ 
lection des loups pour les chiens isolés en général, et 
pour les chiens d’arrêt on particulier. Une fois déjà, en 
gagnant le .rendez-vous au point du jour, la meute cou¬ 
plée et derrière les chevaux, Morpliée, un magnifique 
pointer (1), appartenant à M. de Brichantean, qui les 


(t) Hn anglais, chien d'anèt. 
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suivait en Ijiijssoiuiant sous boiSj avait été enlevé do hi 
sorte il une C(uarantaine de [nis de l’équipage. 

Cojiendant, il considérait le nouveau venu avec une 
sorte de stupeur anxieuse; sa vue avait éveillé en lui 
d’incertains souvenirs; il croyait reconnaître, dans rani¬ 
mai dont l’intervention ]}oin;ait devemir jirovidentielle, 
le louvard que, deux ans auparavant, il avait abandonné, 
dans la foret de Perseigne, à quinze lieues de là. 

De plus en plus convaincu qu’il ne se trompait pas, 
il se démasqua en prononçant à demi-voix ce nom d 
Gasj)ar<î, qn'il avait donné à son ancien élève. 

Au .son de cette voix, le loup, qui ax^ait commencé à 
déchirer à belles dents sa victime, s’arrêta brusquement, 
fixa sur l’homme des yeux étincelants, s’avança, s’aplatit 
sur la terre, le miLseau reposant sur scs pattes de devant, 
et sans que son regard se détournât un instant de celtii 
qui l’avait appelé; puis, rampant sur le sol, il arriva à 
ses pieds, le lia ir a longuement, et, certain à son tour- 
(lavoir retrouvé son ancien ami, il commença les 
dénionstrationscaressan1e.s dont il était si prodigue quand 
il n’était encore (jii’nn louveteau. 

De son côté, Landouiller éprouvait une émotion si 
véritable, qu’elle lui fit oublier, pendant quelques Ins¬ 
tants, et les Prussiens et les dangers suspendus sur sa 
tète. 

Le loup, coucbanl ses oreilles, frottait son énorme 
tefe sur les jambes de son ancien maître à la façon des 
chats ; celui-ci promenait sa main sur l’échine de rani¬ 
mai, lui grattait l’occiput, le flattait et s'adressait à lui 
comme si celui-ci eût pu l’entendre. 

« Te voilà donc, mon pauvre Gaspard ! » lui disait-il, 

« .4h ! si tu as jamai.s mérité ce surnom de l'Avisé, que 
M. le marquis a voulu que je te donnasse, c’est bien 
aujourd’hui, car un ange du bon Dieu n’aurait pas su 
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mieux choisir son heure pour venir me retrouver... 
Donne la patte, Gaspard! Voyons, sais-tu encore donner 
la patte?... Mais oui! C’est qu'il n’a rien oublié, mon 
Gaspard. Comme j’avais raison de dire aux imbéciles do 
là-bas que c’était un loup comme il ii’y en avait pas! » 

Puis, ramené à la fois à la réalité de la situation et à 
des idées plus tristes : 

« En ta qualité de simple bôto, tu ne peu.v pas com¬ 
prendre, » continua-t-il, « pourquoi je suis si heureux de 
t’avoir à mes côtés : d’abord, me voilà sûr à présent que 
l'hallali sur lequel comptent les brigands qui ont eu la 
vilenie de rembucher ton maître, ne se fera plus sans 
(‘Idendent; ensuite, s’il faut s’en aller de ce monde, mon 
pauvre vieux, c’est toujours une consolation de partir 
avec un ami. » 

Malgré la caresse affectueuse avec laquelle Landouiller 
appuyait ces paroles, et l’intonation mélancolique qu’il 
avait donnée, Gaspard semblait se décider difficilement à 
partager cette manière d’envisager les choses. Ses oreilles, 
d’une mobilité excessive, se dressaient, se tournaient 
dans tous les sens; il pointait son museau encore san¬ 
glant dans toutes les directions, humant la brise lon¬ 
guement, largement, à pleines narines. Il fit quelques 
pas dans la clairière, éventa de nouveau, revint â son 
maître, le quitta une seconde fois, s’avança dans le 
fourré, où, s’asseyant sur sa queue, il fixa sur le piqueur 
un regard expressif et qui lui disait clairement, presque 
éloquemment : « Viens. » 

Ces démonstrations avaient rendu Landouiller plus 
attentif; les Prussiens avaient cessé leurs cris, mais le 
craquement des branches sous leurs pas devenait de 
plus en plus perceptible : ils n’étaient pas loin. 

« Et moi qui t’appelais une bête! » dit le piqueur à 
.son loup; « laisse-moi t’en demander pardon. S’il y a une 















bête ici, c’est moi, je le reconnais, et si je parviens à 
sauver ma peau, ce ne sera qii’en t’obéissant comme au 
capitaine! » 

Effectivement, il rejoignit son élève qui, conservant 
les devants, semblait réellement aussi avoir conscience 
de sa supériorité et revendiquer le rôle de guide. Il trot¬ 
tinait sans aucun bruit sur le tapis de feuilles mortes, 
s'arrêtant à chaque instant, écoutant, interrogeant le 
vent, se rasant quelquefois dans le fourré, mais n’aban¬ 
donnant jamais les passées qui permettaient de traverser 
ces buissons, en apparence impénétrables. Le piqueur, le 
corps plié en deux, modelait sa marche sur celle de 
l’animal, imitant tous ses mouvements, faisant halte, se 
dissimulant de son mieux avec une ponctualité rigou¬ 
reuse. Si grave que fût encore sa situation, il faut bien 
avouer qu’il trouvait à ces manœuvres un certain 
charme : cela l’amusait de faire le loup. 

Après bien des circuits dans ces méandres, les épines 
commencèrent à s’éclaircir; elles devinrent plus rares, 
et enfin ils se retrouvèrent dans des taillis. Gaspard 
accéléra sa marche, qui devint assez rapide pour que son 
maître, déjà fatigué et par ses courses forcenées du 
matin et par sa gymnastique, eût quelque peine à le 
suivre; mais le piqueur comprit qu’ils avaient franchi 
le passage dangereux et échappé à ceux qui le traquaient, 
car l’animal allait d’assurance et sans préoccupation 
visible. Au bout de dix minutes, il s’arrêta derrière une 
forte cépée, puis s’aplatit de nouveau dans les herbes; ' 
ils étaient devant une route. 

Landouiller abandonna encore à son guide le soin de 
la reconnaître. Celui-ci s’en acquitta avec cette merveil¬ 
leuse adresse des animaux sauvages, et dont les plus 
habiles trappeurs américains ne fournissent qu’une pâle 
copie. 
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C’était un S]>cctac'le curieux que de voir ce loup s’al¬ 
longer sur le terrain, posant sa patte sur les-feuilles. sur 
les branches mortes sans que le moindre craquement 
révélât sa présence, utilisant les moindres accidents du 
bois pour se masquer. Il arriva ainsi à la. lisière de la 
ligne, allongea son museau, le retira.sans précipitation, 
revint du même pas et rejirit son poste derrière la cépée. 

La pantomime signiliait visiblement ; « N’allons pas 

t 

par là, il n’y tait pas bon. » 

.Malheureusement, une heure de passive obéissance â 
l’un de ses subordonnés, c’était beaucoup pour un des 
rois de la création! Après avoir si sagement abdiqué son 
amour-proj)re de bipède, Landouiller en écouta les sug¬ 
gestions. Au lieu de s’en rapporter aveuglément à l’ex¬ 
périence, à la sagacité, à la prudence de son élève, il 
voulut se rendre compte par lui-méme de ce dont celui- 
ci s’était effrayé; il se glissa jusqu’à l’alléo avec un luxe 
dè précautions qui indiquait combien cette émulation 
était stimulée, et il aperçut, à une centaine de pas sur 
la route, ■un cavalier qui se promenait en tenant en main 
cinq chevaux, le sitm et ceux des hussards qui avaient 
mis pied à terre, alln de poursuivre sous bois le fugitif. 

Cette vue éveilla un gros tas d’idées .séduisantes, qui 
mirent la cervelle du piqueur en fermentation. Il revint, 
et sans trop se gêner cette fois, vers son ami qui n’avait 
point quitté sa fouillée protectrice, et tous doux assis en 
face l’un de l’autre comme des Indiens on conseil de 
guerre, il commença à causer tantôt mentalement, tan¬ 
tôt en s’adressant à son compagnon : 

, • 

« Pourquoi, diable! battrions-nous en retraite? » 
disait-il. « Cet homme est seul et nous sommes deux : il 
est armé, cela est vrai, mais nous sommes des loups, 
nous autres, ami Gaspard, c’est-à-dire que je puis l’axmir 
assommé, que tu [leux lui avoir planté tes crocs dans la • 
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gorge avîHit qu’il ait .seiileinont songé à mettre la main 
a son revolver. Tu montres les dents, mon vieux Gas* 
parcl, la perspective le fait sourire, je vols cela! Et moi 
noue? Ce n’est ]>as comme toi la charogne qui me tente, 
mais les chevaux. Je n’ai pas comme toi des pattes d’acier 
pour me promènera ma fantaisie de Perseigneau Perche 
et du Porche en Montmirail ; les miennes commencent à 
demander grâce ! Si j’avais une de ces l)ôte.s-lâ pour finir 
mon étape, cela m’obligerait sensiblement, sanscom]>ter 
C(ue si je parvenais à chaparder toute la bande, je serai.s 
probablement décoré, et toi, tu serais bien certain, Gas¬ 
pard, que la. compagnie où je t’emmène te décernerait ii 
ton arrivée une gamelle d’honneur. » 

Le loup, grave et |)ensif, ne disait l'ien pour toule.s 
sortes <le raisons qu’il serait oiseux d’énumérer; mais, 
si! avait su parler, il eût probablement répondu ii son 
ancien in.stituteur : 

« Prends garde, maître, et, comme c'est l’Iiabitudc. 
ne te laisse pas ëblouîi’ par de vaine.s chimères. Nous 
autres, qui ne sommes que des loups, avant de comptei' 
le butin, nous additionnons les dentées qu’il coûtera. Ce 
n’est pa.s tout que de guigner une proie, il faut encore se 
sentir les dents assez fortes ]iour l’arrêter et l’estomac 
assez solide pour fa digérer. L’homme est .seul, il est vrai, 
mai.s ses camarades ne sont pas loin; ils peuvent même 
avoir déjà trouvé le cadavre du chien dont Je t’ai rendu 
le service de to débarrasser et être en train de revenir. 
Hestoiis sous ces couverts où, avec moi pour sentinelle, 
tu seras en sûreté ; la nuit venue, nous gagnerons le 
large, et si tu ne ramènes pas au camp de si glorieuse.s 
dépouilles, tu y rapporteras ta peau, ce qui vaut encore 
mieux. » 

Ces sages avis eussent probablement produit assez 
d’impression sur le piqueur pour prévaloir sur les 
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ardeurs batailleuses dont celiû-ci était dévoré ; mais, 
Gaspard n’ayant pas ouvert la gueule, en .vertu de cet 
axiome ; Qui ne dit mot consent, il acceptii ce silence 
pour un acquiescemént, et se mit en mesure d’exécuter 
son dessein. 

Après avoir marché pendant une cinquantaine de 
mètres, il distingua la silhouette du soldat et de ses che¬ 
vaux entre les brins du taillis. Alors il continua de 
s’approcher, son bâton aux dents, et, en cheminant sur les 
genoux et sur les mains, il put arriver ainsi à la hauteur 
de celui qu’il avait projeté d’attaquer. 

Cette fois, Gaspard ne le précédait plus, mais il le 
suivait. 

Le loup et son mattro restèrent pendant quelques 
minutes immobiles dans les broussailles. LMllemand 
allait et venait sur la ligne, mais le nombre de chevaux 
qu'il maintenait le contraignait à en tenir le milieu, et 
l’espace qu’il fallait franchir pour l’atteindre était tro]> 
considérable pour qu’il n’eût pas le temps de se mettre 
en défense. Cependant, à la longue, se sentant proba¬ 
blement fatigué, il se décida à s’asseoir sur le revers du 
fossé; mais il faisait face à l’enceinte dans laquelle se 
trouvait le piqueur, et celui-ci ne l’avait pas encore â 
belle. Bientôt, pour surveiller plus aisément ses chevau-x 
qui remuaient toujours, il changea de position, se plaça 
sur la berge opposée, tournant le dos au bois. 

L’élève de Landouiller devint alors aussi compromet- 
■ 

tant qu’il lui avait été utile tout à l’heure : les chevaux, 
ayant commencé à l’éventer, donnaient, par leur agi¬ 
tation, des signes manifestes de leur effroi, et l’un 
d’eux venait de jeter un hennissement de terreur. 

Mais le piqueur .avait prévu le contretemps : d’un 
bond il était debout, et au moment même où le Prus¬ 
sien, averti par les mouvements de ses bêles que 
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quelque chose d’insolite devait se passer dans les envi¬ 
rons, se dressait sur ses jarrets, un coup furieux de la 
massue le faisait retomber inanimé à l’endroit même où 
il s’était assis. 

Pendant que son maître dépouillait sa victime de ses 
armes, Gaspard, dont cette scène sanglante avait surex¬ 
cité les appétits de carnage, se précipitait sur l’Alleinand' 
et le tenaillait à la gorge. Cette intervention du terrible 
collaborateur, son apparition subite, eurent.encore une 
fois des conséquences déplorables. De plus en plus épou¬ 
vantés, les chevaux échappèrent’ à la main qui ne les 
retenait plus, et ces trophées, sur lesquels le piqueur 
avait tant compté pour donner à son retour au régiment 
la solennité d’un triomphe, s’enfuirent, éperdus dans 
toutes les directions. 

Un seul, fjui s’était empêtre de court dans la bride, 
était demeuré à quelques dizaines de mètres, se cabrant, 
ruant, multipliant les efforts pour dégager ses membres 
antérieurs de l’entrave qui paralysait leurs mouvements, 
bandouiller courut à lui, trancha les rênes avec son 
couteau, et sautant en selle et l’aiguillonnant avec la 

pointe du sabi’e qu’il avait enlevé au liussard, il cria au 
loup : 

a En chasseî en chasse, ami Gaspard! il s’agit main¬ 
tenant de détaler comme si tu avais tousses chiens du 
marquis de Brichanteau à tes trousses ! » 

Il était temps. Au moment où sa conquête, folle de 
peur, l’emportait comme un tourbillon, les Prussiens 
sortaient du bois et faisaient feu sur le fugitif. Lan- 
douiller, qui s’était couché sur le col de sa monture, ne 
fut pas atteint; mais, à la première explosion, Gaspard 
s’était jeté dans le taillis et avait disparu. Le piqueur se 
crut abandonné par son élève, et, si satisfaisante que fût 
l’issue de cette aventure qui mettait en sa possession un 
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clicval, un mousqueton et un revolver, il eut un soupir 
de regret pour celui qu’il accusait d’ingratitude. 

Hélas! il n’était pas au tcriTic des péripéties que lui 
réservait cette fatale joLiriié<}. Ce n’est pas assez de 
courir, si l’on ne court pas vers sou but. 

Cette réllexion, le piqueur la fit immédiatement. Or 
son but, c’était Lu P’erté-Bernard, où il devait retrouver 
l’armée frauçal.se. Pour arriver à La Ferté, il devait se 
tliriger sur Gréez, c’est-à-dire à l’ouest, et le cheval 
galopait vers l’est, le ramenant ainsi soit à la Cliapelle- 
Giiillaumo où il avait laissé les Allemands, soit à Mont- 
mirail, oi'i quelques-unes de leurs troupes devaient être 
rendues à l’heure qu’il était. Il essaya donc tour à toiii* de 
l'arrêter ou de le forcer îi changer de direction, mais ce 
fut peine perdue : l’animal hors de lui était devenu 
insensible au mors, il ne ré|iondait même pas aux sac- 
sadcs que lui envoyait son cavalier, à l’aide des doux 
inorceau.v de la [)ride qu’il avait conservés en l’enfour- 
cliaut. 

f 

La. situation se compliqua bientôt. A l’extrémité de 
lu ligne qu’il suivait malgré lui, Landouiller aperçut 
nue niasse noire se détachant sur la pénombre de 
l’horizon. C’étaient évidemment des cavaliers; ces cava¬ 
liers ne pouvaient être autres que des Prussiens, et son 
cheval l’entrainait vers eux avec une rapidité vertigineuse. 

Lamlouiller prit son parti en brave qu’il était; il 
aliaiidonna ces rênes inutiles, et, le sabre d’une main, le 


revolver de l’autre, il se prépara à soutenir une lutte 
qu’il ne pouvait pas éviter, en ayant soin cependant de 
se coucher de nouveau sur l’encolure de sa monture, 
autant pour que ses adversaires ne reconnussent pas de 
loin à qui ils avaient affaire, que pour échapper aux 
projectiles dont ils pourraient le saluei' avant qu’il fût 
arrivé sur eux. 
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En voyant venir, à ce gaJof) furieux, un cheval, sur 
lequel ils disliliguaient vaguement une forme humaine, 
mais reconnaissant le harnachement de leur régiment, 
les deux hussards dont se composait- ce groupe, ne 
sachant f|ue jienser, étaient venus à sa rencontre au petit 
trot. L’un d’eux eut la malencontreuse inspiration de se 
placer en travers, en supposant que la vue d’un cama¬ 
rade d’écurie sutfirait pour arrêter l’animal qui allait les 
rejoindre ; mal lui en prit. Renversés par le choc ter¬ 
rible auquel ils s’étaient exposés, homme et bête rou- 
lèi’ent plusieurs fois l’un sur l’autre, et le premier se 
trouva si mal do sa chute qu’il resta étendu sans moiive-, 
ment sur le sol. De son cêtë, et quoique sans dommage, 
Landouilîer avait vidé les arçons. 

■b 

« 

Au jiantalon garance du cavalier, le hussard avait 
. l'econnu un Français, et, au moment où celui-ci levait le 
bras pour l’ajuster, il lui envovni une balle qui lui fra¬ 
cassa l’épaule. Landouilîer pirouetta plusieurs fois sur 
lui-raeme et tomba la face en avant, baignant dans son 
sang. La commotion avait été st violente, la douleur si 
aiguë, que Je pauvre piqueur avait été, pour ainsi dire, 
foudroyé. 

Le soldat, vouJaiit s’assurer qu’il était mort, se 
di rigca de son cote. Tout à coup il se trouva en présence 
d’un adversaire bien inatlendii : c’était (îaspard, qui 
n’avait nullement abandonné son maître, ainsi que celui- 
ci l’av^ait si injustement supposé, mais qui s’était sage¬ 
ment mis à couvert des projectiles en galopant à travers 
les buissons. Lorsqu’il avait vu tomber sou ami, oubliant 
la prudence de sa race, il s’était élancé de son asile, 
s’était placé devant son corps, et .son poil hérissé, ses 
dents grinçantes manifestai eut son énergique résoluliou 
de le défendre. 

Le hussard était brave; cependant, sous ce regard 


% V 

1 


•V 



















































■JG8 


HISTOIRES DE CHIENS 


d’une férocité implacable, il recula de cinq ou six pas en 
arrière, prit son revolver, ajusta longuement et fit feu. 
La balle atteignit l’animal au-dessus de la hanche et ne 
lui fît qu’une blessure insignifiante; mais il ne laissa pas 
à son adversaire le temps de redoubler; d'un élan rapide 
il s’était précipité sur lui, et de sa mâchoire puissante 
l’avait enserré à la gorge. Le soldat fit des efforts surhu¬ 
mains pour se dégager; dans la lutte, son pied ayant 
glissé sur le soi boueux, il tomba et perdit tous ses 
avantages. Le loup, qui déjà lui avait déchiré le visage, 
serait parvenu à l’étrangler si l’autre hussard, revenu de 
son étourdissement, n’était arrivé à l’aide de son cama¬ 
rade et n’avait mis fin à cette terrible lutte en plongeant 
la lame de son sabre dans le flanc de la bête. 

Frappé à mort, Gaspard lâcha prise, et, tandis que le 
soldat se relevait, il se traîna jusqu’au corps de Lan- 
douiller, le flaira une fois encore, se raidit dans une 
dernière convulsion, et expira les yeux fixés sur l’homme 
qui l’avait aimé. , 

Les Allemands, aussi maltraités l’un que l’autre, 
s’éloignèrent du théâtre «de cette scène sanglante avec 
rindifférence des gens de leur profession, et sans .se 
soucier do la dépouille humaine qu’ils y laissaient. 

Landouiller n’était pas mort. 

Vers le soir, des charbonniers, qui pas.saient par là, 
îe trouvèrent toujours étendu auprès du cadavre déjà 
raide de son loup. Reconnaissant un compatriote aux 
lambeaux de son uniforme, ils s’approchèrent, et, s’aper¬ 
cevant que son cœur battait encore, ils lui donnèrent 
des soins et parvinrent â le ranimer. 

Lorsque le piqueur reprit ses sens, le premier objet 

f 

qui frappa son regard fut le corps ensanglanté du pauvre 
Gaspard; il devina ce qui avait dû se passer, et alors, 
malgré sa faiblesse, malgré les cuisantes douleurs qu’il 
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éprouvait, une larme, la première qu’il eût versée depuis 
bien des années, glissa entre ses cils et descendit lente¬ 


ment sur ses joues tannées. Et comme ces braves gens 
lui proposaient de le transporter dans leur cabane : 

« Je le veux bien », répondît-il, « mais auparavant 
vous allez gagner une pièce de cinq francs, la dernière 
qui me reste, et donner à mon camarade une sépulture 
honorable. » 

Et, du doigt, il leur désignait le cadavre de Gaspard. 

« Votre camarade? » dit l’un des charbonniers avec 
stupeur, « c’est un loup! » 

— IVssible! « répondit Landouiller d’une voix grave; . 
« mais il est mort à rennemi, il a droit au tombeau du 


soldat î » 
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